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Ce roman n’est pas vraiment du Space Op,
comme j’ai l’habitude d’en écrire.
Mais plutôt un récit comme la Fresque.
Le thème, que j’avais imaginé il y a quinze ans,
m’a de nouveau intéressé.
Je me suis dit qu’accidentellement, localement,
cette histoire est déjà arrivée sur notre Terre.
Ici ou là.
Et que, tôt ou tard, cela surviendra,
à une autre échelle, sur une planète.
Quelque part dans l’espace…

P.-J. H.

Je dédie aussi ce roman à Boris Hunier.
Pour l’encourager.

Il a encore à travailler, mais il a du talent, cela est
sûr. J’ai envie de le lire.

C’est tellement plus agréable de lire un bon roman
quand on en connaît l’auteur.

1 mars 2005


CHAPITRE PREMIER

À l’est, derrière, la prairie était toujours déserte jusqu’à l’horizon. Comme la veille. Cette fois, Roderick s’arrêta pour changer de cheval. Il était temps d’abandonner la dernière jument pour monter Pers. Elle était arrivée au bout de ses forces.

Quatrième jour, songea le jeune homme avec lassitude, en portant machinalement les mains à ses reins douloureux, tirant les épaules en arrière pour se détendre. Comment pouvait-il encore résister à cette fuite démente ? Sans issue, surtout, après une nuit de combats acharnés, tout de suite désespérés, devant le nombre des envahisseurs… La haine expliquait son entêtement, sûrement. La haine de ses poursuivants, maintenant, de leur Maître surtout, le maintenait éveillé, le faisait tenir. Cette haine qui ne le quittait plus depuis le début de sa fuite. Non, depuis le début de l’attaque, de la sauvagerie de celle-ci. Depuis qu’il avait vu tuer ses jeunes cousines de dix ans dans la maison de l’oncle Hilmard, éventrées d’un coup de lance ! Depuis qu’il avait vu tomber ses oncles et ses cousins, les siens, les uns après les autres, alors que blessés, ils auraient pu être faits prisonniers… Quoique, dans ce cas, ils seraient certainement pendus aujourd’hui !

Il serait rattrapé, lui aussi, tôt ou tard. La pensée s’imprima soudain en lui pour la première fois. Cette course folle vers le nord ne rimait plus à rien, il le savait. Seulement à reculer l’échéance. Ses qualités de cavalier ne comptaient pas vraiment.

C’était un homme jeune, assez bien fait, au corps harmonieux en tout cas, qui donnait une fausse impression de minceur ou de fragilité. Il mesurait certainement plus d’un mètre quatre-vingt-cinq, avec de larges épaules et des hanches assez étroites. Sa démarche, curieusement légère, était celle d’un garçon habitué aux efforts. Son visage, à la peau légèrement teintée ou hâlée – on ne savait trop comment la définir – était assez large, ou plutôt en donnait l’impression à cause de ses pommettes, bien dessinées, au-dessus des joues un peu creuses, qui faisaient ressortir son menton, probablement trop fort, lui, trop volontaire. Le tout était compensé, heureusement, par une large bouche, faite pour le sourire, comme le montraient les petites rides en forme de guillemets de part et d’autre des lèvres. Même si, à l’heure actuelle, ce visage paraissait tendu, marqué par la fatigue qui en accusait les traits, et par la tristesse. Son cerveau basculait entre haine et tristesse. Sa chevelure – sa tignasse plutôt tant les cheveux semblaient denses – était brune. Et ses yeux étaient bleu-vert, comme la plupart de ceux des Pellan, sa famille.

Le haut de son corps était couvert d’une sorte de gilet d’un bleu soutenu, à longues manches, fait d’un tissu au maillage serré, joliment boutonné devant par de petits bouts de bois lisses d’un ton clair, percés au centre d’un trou où passait un cordonnet de cuir traversant une boutonnière étroite. Le gilet, à l’encolure ronde enserrant le cou, tombait sous la taille, sur des pantalons assez étroits, d’une toile rustique, marron clair. Aux pieds, il portait des demi-bottes de cuir brun, travaillé, et peu faites, semblait-il, pour un usage intensif. À sa taille, un large ceinturon de cuir soutenait une épée dans son fourreau.

Avant de se hisser sur le dos de Pers, il se pencha précautionneusement en avant pour soulager ses reins éprouvés par ces heures de chevauchées. Il en avait fait du chemin, depuis quatre jours… Puis il flatta longuement la jument, si belle, elle aussi, si racée, avec cette robe presque blonde, comme Pers, son pelage couvert d’écume, et il regretta de n’avoir pas le temps de la bouchonner avant de la libérer. Elle aurait bien mérité d’être essuyée, frictionnée, afin de ne pas avoir froid sous cette écume qui allait sécher lui laissant une carapace désagréable et malsaine sur le corps. Instinctivement, ses yeux revinrent vers la prairie, toujours vide. Il savait que les Pisteurs n’étaient pas si loin que ça, suivant ses traces, si visibles dans l’herbe. Même s’ils étaient encore au-delà de l’horizon. Il ne savait pas qui ils étaient, ni d’où ils venaient. Il n’avait vu aucun Pisteur pendant la bataille.

À nouveau les souvenirs revinrent, tellement précis. Il aurait voulu que sa mémoire n’enregistre pas tous ces détails. Le flot de sang qui avait jailli du cou de l’oncle Wilfar quand l’épée l’avait frappé : et aussi ce bras, tranché net d’un coup de hache, quelque part près des remparts. Il ne savait ni à qui appartenait ce membre, ni qui avait commis cet acte, mais il avait le bras en permanence devant les yeux… Rien ne l’avait préparé à cette sauvagerie. S’il avait suivi l’entraînement d’un fils de Famille, il n’avait jamais vu de vrais combats, encore moins participé à cette débauche de violence et de sang.

Darik n’était pas une ville violente. Tout ce qu’il avait vu le hantait. Il savait que, jamais de sa vie, il n’oublierait ces scènes… Que son existence avait pris un autre tour. Que jamais rien ne serait plus pareil.

Dès la première heure de sa fuite, il avait fallu forcer l’allure, garder le galop tant bien que mal. Seules ses propres bêtes étaient assez entraînées pour soutenir ce rythme. Il avait rapidement béni son idée d’emmener les quatre juments, afin de changer de monture quand celle qu’il chevauchait arrivait au bout de ses forces. Le premier jour, il n’avait pas même pris le temps de s’arrêter pour cela, sautant d’un dos à l’autre comme il le faisait, pour jouer, dans le Grand Pré de l’ouest, quand il était adolescent ! C’est vrai que tirer toutes ces bêtes derrière lui, au bout de longues longes, le retardait, leur galop était ralenti, mais il avait quand même eu raison de procéder ainsi. La suite le lui avait prouvé.

L’après-midi même, il avait très vite repéré et identifié ses poursuivants : des cavaliers de Falk, des Livides, facilement reconnaissables, de loin, à la tache de couleur que faisaient leurs tuniques rouges bariolés se détachant sur l’herbe vert-foncé de l’immense prairie. Pendant plusieurs heures, ils avaient paru parfois gagner du terrain, puis être distancés, mais leurs chevaux s’épuisaient. Ils passaient de plus en plus souvent du galop de poursuite au galop de chasse pour que leurs animaux récupèrent. Roderick se retournait souvent pour calquer son allure sur la leur. Il les avait vu se perdre au loin. À cet instant seulement, il avait changé de monture, abandonnant sa première jument à la nuit tombante.

Au soir de ce premier jour, il avait pensé qu’ils ne tenaient pas même un rythme de poursuite et que celle-ci était abandonnée. Par prudence, il avait simplement ralenti le train quand les deux lunes s’étaient levées, et qu’il y voyait suffisamment pour chevaucher, et adopté, le second jour, après avoir dormi quatre heures dans un creux – une imprudence qu’il avait regretté toute la journée le lendemain – adopté, donc, le petit galop que les bêtes pouvaient garder des heures, avant d’abandonner la seconde jument, débarrassée du mors. Il avait continué, tirant derrière lui, au bout des longes, les deux autres juments et Pers, son étalon, le seul qu’il ait pris le temps de harnacher au départ. Le lendemain, il avait béni sa méfiance quand, en fin de matinée, il avait repéré à l’horizon un groupe de huit cavaliers venant du sud-sud-est, convergeant apparemment vers ses traces dans la prairie. Il se tint alors sur ses gardes. S’il les avait repérés, eux en avaient fait de même, évidemment.

Paradoxalement, il les avait identifiés grâce au fait que, de si loin, il n’avait aperçu que les taches sombres de leurs chevaux ! Les cavaliers, eux-mêmes, étaient invisibles. À cette distance, leurs vêtements ne se distinguaient pas dans la prairie. Comme s’ils n’en portaient pas ! Or ça ne pouvait pas être un troupeau de chevaux sauvages – il y en avait encore, même s’ils étaient très rares – leur course était trop rectiligne, trop parfaite. Donc, il s’agissait de Pisteurs Libres. Pas d’autre explication possible. Les Pisteurs étaient les seuls à porter des tenues de couleur verte se fondant totalement dans la végétation. Rod en avait vu trois fois dans sa vie. Des petits groupes, silencieux, impressionnants, venus acheter de la nourriture à Darik, sur le chemin d’une traque mystérieuse.

Dès qu’il les eut identifiés, le jeune homme avait compris qu’ils étaient là pour lui et que la poursuite, la chasse maintenant, avait pris une tournure implacable. Cela révélait que le Seigneur de Falk voulait Roderick vivant…

Pour l’exemple, bien sûr. Personne ne pouvait se targuer de lui avoir échappé. Et surtout pas un Basané, un Pellan, l’une des plus vieilles Familles du Comtat libre de Darik. Un Comtat à part, au statut hors normes, puisque composé de Basanés et de quelques Livides seulement. Mais si riche qu’aucun Baron, aucun Comte, n’avait jamais osé lui chercher ostensiblement des histoires. Aujourd’hui, il y avait de grands risques pour que tous les fils des autres grandes Familles de Darik aient été tués dans l’attaque surprise, ou blessés et faits prisonniers. En attendant d’être pendus, bien sûr. Falk ne voudrait pas qu’un prétendant légitime se dresse un jour contre lui pour réclamer son dû. Oui, Rod était certainement le seul membre d’une vieille Famille à avoir pu fuir quand la bataille s’était achevée, au petit jour.

Avec le plein jour, après la demi-lumière de l’aube, ce moment où les yeux devaient se plisser pour distinguer les détails à quelques mètres seulement, Roderick s’était rendu compte du niveau élevé de leurs pertes. Les rues de Darik étaient jonchées de morts alors que les tuniques rouges bariolées de Falk semblaient sortir de chaque ruelle ! Comprenant que la bataille était perdue, et que le combat n’était plus maintenant qu’un massacre systématique, Rod avait eu suffisamment de lucidité et de réalisme, malgré son âge – après tout il n’avait que vingt-trois ans et aucune expérience de ces batailles – pour découvrir que la seule alternative était, être tué avec le reste de la population, ou s’enfuir. À ce stade, sa mort ne bénéficierait en rien à Darik. Les membres de sa Famille avaient été parmi les premiers à succomber ; il l’avait brutalement réalisé en voyant un cavalier de Falk brandir en braillant la grande épée de parade des Pellan. Pour s’en être emparé, au cœur de leur demeure, il avait forcément dû en tuer tous les occupants. N’importe quel Pellan, homme ou femme, l’aurait empêché de la prendre. Rod n’avait plus ses parents depuis plusieurs années, emportés dans la grande épidémie rouge, mais des oncles, des tantes, des cousins…

Dans n’importe quelle circonstance, Roderick se serait effondré en comprenant ce qui s’était passé, mais le combat ne lui en avait pas laissé le loisir. Alors que son regard suivait le cavalier, une lame lui avait fait une longue estafilade au flanc gauche et il avait dû réagir très vite. Il était directement menacé par deux soldats. Ensuite, il avait donné tant de coups, entendu tant de cris, vu tant de sang couler, qu’il se trouva l’esprit engourdi, la sensibilité comme endormie.

Ainsi, plus tard, après avoir regardé tout autour, c’est lui qui avait lancé le mot d’ordre de se rendre, bien qu’il n’eût aucun droit particulier à cela. À tort ou à raison, il avait pensé qu’il était le dernier survivant des Familles. Et il fallait bien que quelqu’un prenne cette décision avant que tous les hommes de Darik ne soient exterminés ! Au point où en était la bataille, les cultivateurs, les éleveurs et les artisans du Comtat n’avaient plus de raisons de combattre. C’était un fait, le Comtat Libre de Darik était conquis ! Certes, la population allait perdre ses biens – les récoltes stockées, les champs cultivés, les volailles et les troupeaux – mais qu’au moins, ces gens sauvent leur vie !

Tout en faisant tourner la lame de son épée à hauteur de visage, pour créer un vide autour de lui, comme il l’avait vu faire, au milieu de la nuit, à Méric Bréhat, l’aîné, il s’était peu à peu dirigé vers les dernières maisons de la ville alors que le soleil commençait vraiment à donner. Et il avait pu se glisser rapidement au-dehors. Dès que son dernier adversaire, un lanceur de javelot, qui, dans la mêlée, se battait au coutelas, se fut écroulé.

Une fois à l’extérieur, utilisant les haies épaisses, il s’était faufilé jusqu’à l’enclos Pellan, près du Grand Pré de l’ouest, où paissaient les quatre juments arabes qu’il avait ramenées, la veille même, des pâturages d’hiver, avec Pers, son étalon. Des bêtes fines, rapides et endurantes, magnifiques, qu’il avait prévu de faire couvrir bientôt, par Pers précisément. Quoi qu’il arrive, à présent, il avait compris, en les voyant, qu’il aurait un besoin vital de ces juments. Elles allaient lui permettre de fuir, et pourraient constituer aussi la base d’un élevage, quelque part ailleurs, plus tard, s’il s’en tirait…

S’il devait connaître un ailleurs. Les Basanés n’étaient nulle part accueillis à bras ouverts et connaissaient davantage la servitude que la liberté.

Rapidement, il avait harnaché Pers avec sa selle personnelle, encore posée sur la barrière où il l’avait laissée, mais il n’avait posé que les brides d’un mors aux juments ; il les monterait à cru. Ceci afin que les bêtes, plus légères ainsi, restent longtemps en état de galoper. Pers, lui, était assez puissant et endurant pour résister, au besoin, à une course de plusieurs jours et être monté ensuite. Il serait le dernier que Roderick utiliserait.

Le jeune homme avait entendu des cris, à la limite de la ville, quand il montait à cheval et il avait talonné sa première monture. Mais le mal était fait ; on l’avait vu s’enfuir !

Le soir de ce premier jour, quand il avait décidé d’abandonner la jument qu’il montait depuis le matin, le jeune homme s’était efforcé de lui trouver un petit vallonnement et un bosquet avec un ruisseau, pour qu’elle s’en fasse un abri, un territoire, et reste par là. Il était certain d’avoir semé les cavaliers de Falk et espérait pouvoir revenir la récupérer bientôt. Il n’avait pas encore découvert qu’il était suivi par des Pisteurs Libres…

Les trois premiers jours, il avait donc sauté d’une monture à l’autre tout en galopant, se penchant ensuite pour défaire la boucle de la bride et enlever le mors de la bête fourbue, blanche d’écume, qu’il laissait derrière lui, afin qu’elle puisse brouter normalement après son abandon. C’est grâce à cette chevauchée folle qu’il avait distancé également le second groupe de poursuivants. Les Pisteurs avaient bien essayé de le rejoindre, en vitesse pure, mais ils ne pouvaient pas suivre la cadence effrénée qu’il avait imprimée à la course, sous peine de griller leurs montures. Ils n’avaient pas de chevaux frais comme lui ! C’était là sa chance. Ils avaient donc ralenti, disparaissant de l’horizon, se bornant probablement à se laisser guider par les traces, se préparant à l’une de leurs longues traques.

Rod ne s’accordait plus que deux heures de repos par nuit, quand l’obscurité était trop profonde, avant le lever des lunes, et laissait une heure, le jour, aux animaux pour se nourrir et boire quand il tombait sur un ruisseau. Il savait que les Pisteurs avaient l’habitude de se reposer à tour de rôle, en selle, guidés dans leur sommeil par leurs camarades mais, quoi que l’on dise à leur propos, il fallait bien qu’ils fassent boire et manger leurs chevaux ! Ils s’arrêtaient forcément.

Le reste de la journée. Rod galopait sans cesse, alternant néanmoins les allures pour économiser les forces des juments. Il fallait bien des chevaux arabes comme ceux du Comtat, rapides, endurants, et entraînés surtout, pour tenir ce rythme de fou ! Il n’avait pas le temps de chasser : il savait déjà que les heures perdues, la nuit, à se reposer un minimum de temps, suffisaient aux Pisteurs pour conserver une piste fraîche. Sans de vraies provisions pour se soutenir, il voyait bien que ses forces déclinaient, mais ralentir pour chasser signifiait que ses poursuivants le rejoindraient… Il estimait avoir eu de la chance le premier jour en les repérant assez tôt. Et, d’ailleurs, chasser avec quoi ? Il avait ramené tout son matériel de chevauchée dans la grande maison, au retour des prairies avec ses juments.

Son dernier repas, ou plutôt la dernière fois que Rod avait vraiment mangé, remontait au soir du premier jour quand, sans ralentir, il avait tiré sur la longe de son étalon pour en amener le dos à portée de son bras. Il s’était alors penché pour fouiller les fontes, derrière et devant la selle proprement dite. Pers était habitué aux acrobaties et aux fantaisies de son maître et n’avait pas changé de ligne, gardant son galop et permettant à celui-ci d’y plonger le bras. Trop fatigué, Rod n’avait pas ramené la totalité de son équipement à la vieille demeure familiale la veille de l’attaque, en rentrant des pâturages d’hiver. C’est ainsi qu’il avait trouvé des restes de viande séchée. Après en avoir mangé une quinzaine de morceaux, il avait soudain pensé à l’avenir et avait cessé de mastiquer. Par la suite, les jours suivants, il s’était rationné, ne mangeant qu’une dizaine de bouchées et non des morceaux entiers. Il fallait faire durer ce dont il disposait.

Il se rendait compte que son existence venait de basculer. Quoi qu’il se produise, désormais, il y aurait sa vie avant la bataille et sa vie après. Rien ne l’avait préparé à cette tuerie. Il se sentait sali par ce qu’il avait dû faire pendant cette longue nuit. Son esprit n’avait pas retenu le nombre de vies qu’il avait supprimées pendant le combat. Il n’en avait pas eu l’idée, bien trop occupé à se défendre, et ce genre de choses n’était pas dans sa nature. Quoique… restait-il encore quelque chose de sa nature profonde ? La vie à Darik était paisible. C’était la coutume qui faisait donner aux jeunes gens des Familles l’habitude de manier l’épée et l’arc, pas la nécessité, comme dans les autres Comtats belliqueux, souvent en guerre les uns contre les autres. Darik était à l’écart, le plus loin au nord-ouest. La ville s’agrandissait régulièrement mais doucement. Les terres donnaient bien et les convois de Marchands y venaient régulièrement acheter les surplus. La culture, les vignes et l’élevage de bétail suffisaient largement à faire sa richesse.

Roderick secoua lentement la tête comme pour oublier ce passé récent et regarda une nouvelle fois derrière lui, laissant ses yeux fouiller le paysage. Dans cette immense plaine avec seulement quelques ondulations et des bosquets de temps à autre, on décelait vite une présence. Il ne vit rien. Apparemment, cette course démente l’avait sauvé.

Enfin, sauvé provisoirement – il ne se faisait pas d’illusions ! Ses poursuivants n’abandonneraient jamais d’eux-mêmes, ou par lassitude, ou parce que plusieurs de leurs membres auraient été tués. Tout le monde savait cela. Les Pisteurs Libres ne lâchaient pas prise. À chaque contrat, leur réputation était remise enjeu. Si ce groupe voulait de nouveau être engagé ailleurs, il devait rattraper Rod et le ramener à Darik. Si la poursuite n’avait concerné que des cavaliers de Falk, il aurait eu toutes les chances de les perdre. Mais pas des Pisteurs ! Eux n’abandonnaient jamais…

C’était donc maintenant le quatrième jour. Il enleva le mors de sa dernière jument, fourbue, pour monter Pers, qui paraissait en assez bon état, comme le jeune homme l’avait espéré. Désormais, avec Pers, c’était tout ou rien. Soit il réussirait à égarer les Pisteurs assez longtemps pour changer de direction – en gardant encore un peu cette allure démente – soit ils le retrouveraient…

Cela faisait deux jours qu’il ne les voyait plus, même dans le lointain. Mais un Pisteur a l’art de trouver des indices infimes sur le sol, et suivre une piste vieille de plusieurs jours est courant pour lui, s’il ne pleut pas. C’est pourquoi Rod avait si souvent changé le sens de sa course, obliqué, utilisant les sols les plus durs, pour éviter que les sabots n’y impriment leur forme. Personne ne lui avait enseigné cela mais son cerveau, malgré la fatigue, fonctionnait encore bien. Oh, il ne s’imaginait pas découvrir des méthodes originales – il n’avait pas assez d’expérience pour cela – mais son imagination était suffisamment motivée pour qu’il tente au moins de retarder l’échéance. La veille, il avait suivi, au trot, pendant trois heures, un petit ruisseau peu profond qui traversait une grande forêt, jusqu’à ce qu’il aperçoive un sol rocailleux s’étendant assez loin devant, qu’il avait emprunté en appuyant une nouvelle fois vers le nord.

Pourtant, quand il avait retrouvé son allure précédente, plus loin, il n’était guère satisfait de l’efficacité de sa manœuvre. Un cavalier “sent” quand il a réussi à vraiment dissimuler sa trace. Aucune ruse, essayée depuis le départ, ne lui avait semblé susceptible de surprendre des Pisteurs. Et il ne fallait pas compter sur la pluie en cette saison… Par ailleurs, il se rendait compte que la fuite seule – aller tout droit devant lui – ne servait absolument à rien devant des Pisteurs pour qui le temps d’une traque ne comptait pas.

Pour l’instant, c’était sa blessure, et la faim, qui le préoccupaient le plus. Ce coup de coutelas, au flanc gauche, qu’il n’avait pas eu le temps de soigner sérieusement, n’était guère dangereux au moment où il l’avait reçu. Mais maintenant, la plaie s’était sans doute infectée et, de temps à autre, il la sentait suinter. Tout le côté était endolori au point, quand il se réveillait, de vouloir lui refuser de se redresser et, quand il chevauchait, il était penché de ce côté-là, ne facilitant pas la course de sa monture. Il devait s’imaginer les Pisteurs avançant régulièrement, pour que la peur lui fasse surpasser la douleur.

Bien sûr ses cuisses aussi étaient douloureuses d’épuisement, après tant de jours à galoper à cru sur le dos des juments. Pour tenir, il devait les serrer davantage sur le dos de Pers, assis sur sa selle. Mais elles avaient l’habitude des durs efforts.

Il songea à la plaine. De sa vie, il n’était jamais venu si loin au nord-ouest. Depuis son départ, il n’avait vu aucun signe de vie.

À sa connaissance, cette région, encore plus lointaine que Darik, n’appartenait à personne. Il fallait dire que Darik, elle-même, était la dernière ville au sud-ouest de la Grande Faille. On disait que c’était la raison du silence des Livides, indifférents aux Basanés, qui s’y était installés entre eux, et y avaient créé un Comtat libre, violant ainsi les lois.

Partout ailleurs, les Basanés appartenaient à un Comtat et travaillaient pour le Seigneur, d’une manière ou d’une autre. Certains dans les champs, d’autres comme artisans, ou soldats, mais tous dépendaient d’un Seigneur. Seuls les Basanés de Darik étaient libres, sans Maître. Ils restaient là parce qu’ils le voulaient bien, n’y étaient forcé par personne. Ils étaient libres, un mot que ne connaissaient pas ceux des autres Comtats.

Libres, parce que les vieilles Familles de la ville, n’avaient jamais adopté le système des Livides, qui voulaient qu’un Seigneur règne en maître sur son Comtat. À Darik, il y avait cinq vieilles Familles, dont personne ne savait très bien à quand elles remontaient. Mais elles ne s’arrogeaient aucun pouvoir. Elles possédaient des terres, c’était vrai, mais les petites familles – d’origine plus récente, deux ou trois générations seulement – aussi. Comme n’importe qui d’ailleurs à Darik – il suffisait de défricher le sol. Oui, bien sûr, les terres les plus proches de la ville étaient toutes prises et il fallait aller plus loin pour en trouver de sauvages. C’était pour cela que certains, qui ne voulaient pas s’éloigner, travaillaient comme Compagnon, pour un salaire honnête, chez l’un ou chez l’autre, cultivateurs ou éleveurs, à sa guise. Ils étaient réellement libres. Y compris de choisir le genre de vie qui leur convenait et, éventuellement, l’homme pour qui travailler.

L’administration de la ville était faite par un Conseil, composé d’élus et présidé par le membre le plus ancien, ou simplement désigné, d’une Grande Famille. Et chacun votait. Hommes et femmes ! Un système pareil faisait, évidemment, du tort aux Livides. D’autant que le Comtat était prospère et paisible, prouvant que le principe était valable. Des Basanés dirigeant une ville, bien des Livides, à travers le monde n’y croyaient pas. Même si la ville de Darik était située loin des autres Comtats, on savait, aujourd’hui, qu’elle existait. Des caravanes de Marchands y venaient régulièrement acheter les récoltes, du vin ou du bétail et vendre des outils, des tissus, du sel.

Le plus proche Comtat était celui de Falk. À plus de trois semaines de marche, au sud, c’était tout dire de l’isolement de Darik…

Au fil des siècles, Darik était donc devenu riche. Les exploitations, défrichées et organisées par les générations anciennes, avaient fini par produire leur effet. Les prairies donnaient de grandes quantités de blé et de maïs, les vignes produisaient des vins différents, selon l’orientation et la nature des sols et, grâce à l’eau abondante dans le sous-sol, les légumes et les fruits abondaient. L’élevage organisé avec méthode avait, peu à peu, constitué de nouvelles espèces de moutons, de chèvres et de vaches, robustes et de belle taille. Bref, Darik ne manquait de rien, pouvait vivre sur sa propre production et s’enrichir encore.

Rod passa rapidement son index droit sur son front, projetant dans l’herbe des perles de sueur. Puis il leva machinalement les bras vers la selle de Pers pour s’y hisser comme à l’ordinaire. Quand il prit appui du bras gauche, une onde de douleur, brutale, lui rappela sa blessure. Il attendit qu’elle se calme pour défaire le linge dont il l’avait couverte afin de stopper l’écoulement de sang, et tordit le cou pour examiner la plaie. Boursouflée, violette, elle n’avait pas belle allure, même si elle ne saignait plus. Il aurait du la laver dès le début, mais à ce moment-là, il n’en avait pas le temps. Et depuis, la sueur qui coulait le long de son torse l’imbibait et avait provoqué une infection. Tôt au tard, il allait payer cela. Il le savait. Les handicaps, la fatigue, la faim et l’infection, s’accumulaient dangereusement pour l’affaiblir, alors qu’au contraire il aurait bien eu besoin de toutes ses forces pour faire face. Il fallait, d’urgence, trouver une cachette où faire une vraie halte, récupérer, physiquement et moralement. Et faire le point, aussi.

Tout en refaisant le pansement avec le même linge souillé – il n’avait rien d’autre – il réfléchissait. Même si, par miracle, il échappait aux Pisteurs, qu’allait-il faire de sa vie désormais ? Où aller et que faire ? Il avait connu le luxe d’une famille fortunée, installée dans un Comtat riche, c’était une vie privilégiée, pour n’importe qui. À plus forte raison pour un Basané. Rien ne l’avait préparé à supporter la vie, la servitude de ceux-ci dans le reste du monde. Il ne fallait pas, maintenant, se lancer au hasard, ni se laisser guider par les événements ou les subir. Au contraire, il devait trouver un lieu sûr pour réfléchir à tout cela calmement, organiser sa nouvelle vie dans sa tête. Réfléchir.

Mais, avec des Pisteurs aux trousses, que peut être un lieu sûr ?

Le pansement terminé, il laissa glisser sa main droite sur l’encolure de Pers, qui souleva la tête, comme à chaque fois, allant à la rencontre de la caresse. Le plus bel étalon qu’il ait jamais vu. Puissant, grand pour un arabe pur, ce qui lui permettait d’avoir une large poitrine – des poumons probablement proportionnels – et expliquait son souffle exceptionnel. Ses cuisses arrières étaient une véritable masse de muscles et le haut de ses pattes avant montrait des sortes de boules de muscles, également. En vérité, il était surpuissant ! Il avait cependant gardé la vitesse des pattes typique de l’arabe, ce qui lui donnait un galop d’une rapidité comme jamais Rod n’en avait vue. En tout cas, à Darik, personne ne l’avait jamais battu à la course, quelle que soit la distance ! Son port de tête était haut, fier, avec ses oreilles si droites et pourtant mobiles, expressives comme disait son maître, qui savait en traduire les mimiques, sa robe si claire qu’elle semblait blonde, elle aussi, au soleil. Il ne coupait jamais sa crinière qui ressemblait à de longs cheveux flottant au vent, au galop. Pers était un cadeau de son cousin Péric, le chef de la Famille Pellan.

Il avait fallu quatre Livides pour tuer Péric, dès l’entrée de ceux-ci dans la ville ! Rod faisait face à deux cavaliers, à ce moment, et n’avait pu l’aider. Béli, le frère cadet de Péric, était déjà mort d’un javelot planté en pleine poitrine. Les autres cousins étaient encore trop jeunes pour combattre et se trouvaient dans la demeure. C’est là qu’ils avaient été massacrés…

Rod posa simplement la main gauche sur le pommeau de la selle et se hissa, en force, de la droite seulement, sur le dos de Pers qui ne broncha pas.

— Mon vieux, dit le jeune homme, comme pour lui-même, on tente notre dernière chance. Il faut échapper à ces salopards aujourd’hui ou demain. Trouver un endroit où ils n’auront jamais l’idée d’aller… Pas facile, hein ?

Son regard dériva vers l’ouest, devant. Des collines, aux sommets curieusement larges, s’étendaient très loin.

Par là, peut-être ?

Sept jours qu’il fuyait, dont trois seuls avec Pers, dont il avait ralenti la course. Rod n’avait plus rien mangé depuis trois jours. Il sentait qu’il arrivait à l’extrémité de ses forces et qu’il était, peut-être, en train de commettre une erreur. Il se pencha légèrement en avant, machinalement, pour aider son cheval qui gravissait une pente.

Deux jours auparavant, il avait soudainement pensé aux Territoires Damnés. D’après ce qu’il en savait, ils se trouvaient quelque part devant lui. Sans en être conscient, il s’était dirigé de ce côté depuis le début, ou presque ! Une folie.

Comme ça, à froid, on pouvait penser que c’était une bonne idée, que jamais les Pisteurs ne le suivraient là. Mais si on parlait des Territoires Damnés comme d’un lieu terrifiant, d’un endroit de mort, d’où personne ne revenait, il y avait forcément une bonne raison à cela. C’était sûrement vrai. Tout le monde était terrorisé par cet endroit mystérieux qu’étaient les Territoires Damnés, et lui s’y dirigeait délibérément…

Chez les Livides, seuls les Prêtres en savaient davantage. On disait que c’était eux qui leur avaient donné ce nom, très, très longtemps auparavant. Quand ils acceptaient d’en parler, c’était pour raconter des histoires horribles. Rod n’en connaissait pas plus. On ne s’intéressait pas à ces choses à Darik. D’ailleurs, il n’y avait pas de Prêtres. Mais les légendes leur étaient parvenues quand même, colportées par les convois de Marchands.

Il en était maintenant à un point d’épuisement tel qu’il avait de la peine à réfléchir. Il savait qu’il commettait parfois des imprudences. Il retrouvait sa lucidité par moment en sentant une fraîcheur, sur la tête et les épaules, alors que Pers traversait, par exemple, une forêt de ces arbres immenses, où le sol était couvert d’une mousse mauve magnifique, mais où une empreinte se voyait à trente mètres ! Or il n’y avait aucun buisson dans ces forêts, rien qui n’arrêtait la vue, hormis les énormes troncs. Ce qui voulait dire que même un jeune garçon aurait été capable de suivre ses traces ! Et Rod, sans les avoir vus, sentait que les Pisteurs étaient toujours derrière lui. À une certaine distance, probablement, mais toujours là.

Il ne galopait plus, désormais, se bornant à avancer au petit galop de chasse, allure qui permettait à Pers de garder un semblant de forme. Lui aussi avait besoin de repos, il n’était pas encore épuisé mais trébuchait souvent. Dans les meilleures conditions, sur un sol de mousse, par exemple, les Pisteurs ne pouvaient aller plus vite, eux non plus, s’ils voulaient suivre sa trace des yeux. En gardant ce rythme, Rod espérait bien conserver son avance. Mais de quel ordre était celle-ci ? De combien de temps disposait-il pour trouver une cachette ? Et pouvait-il être certain qu’ils ne pénétreraient pas dans les Territoires Damnés, derrière lui ?

Il regarda tout autour, se rendant compte que Pers gravissait une très haute colline. Il se retourna avec précautions sur sa selle et vit qu’ils en avaient escaladé d’autres. Elles se succédaient, le long de sa route. Il avait dû perdre plus ou moins conscience pendant un long moment, cette fois, car il ne se souvenait pas d’elles ! Et puis, il devait être visible de loin, ainsi, à flanc de versant…

Presque indifférent, maintenant, il ébaucha le geste de hausser les épaules. De toute façon, il pensait qu’il n’en avait plus pour longtemps. Le dernier des Pellan allait mourir dans cette région inconnue.

Le dernier des Pellan…

Il eut un sursaut d’orgueil et saisit plus fermement les rênes. La pente n’était pas encore vraiment raide, mais elle le devenait, plus haut. On aurait dit que le sommet, en tout cas vu d’ici, était encore plus large que les autres. Il obligea Pers à obliquer sur la gauche, pour monter plus facilement, en biais.

Quand il arriva tout en haut, il fut étonné de se trouver au bord d’un immense vallon circulaire. Il ne trouvait pas d’autre mot pour traduire ce qu’il voyait. Un vallon rond, creusé profondément dans le sommet de la haute colline, comme une sorte de bol, enfoncé dans un tas de terre ! La colline était infiniment plus large qu’on ne le supposait en gravissant la pente. Un mot lui revint de l’époque où il apprenait : un volcan.

Au-dessous de lui, une végétation dense couvrait les flancs et il lui sembla distinguer un petit ruisseau dont l’eau brillait, au soleil, en certains points de son cours – quand les arbres étaient moins nombreux – et qui coulait tout en bas, dans un espace dégagé. Il ne put y résister. Il savait que son corps avait besoin d’eau et que Pers n’irait pas très loin s’il ne buvait pas, lui aussi. Peut-être y avait-il des fruits sauvages, dans ce vallon ? Il décida d’y descendre et pencha les épaules en arrière sur sa selle pour aider son cheval.

Quand il arriva à proximité du ruisseau, malgré la pente, Pers accéléra l’allure. Il avait un pied très sûr et Roderick lui fit confiance, malgré le risque de glisser et tomber. En fait, ce fut le jeune homme qui tomba, quand son cheval stoppa brusquement pour baisser la tête, afin de boire. Rod partit en avant, par-dessus l’encolure, et s’étala dans l’eau fraîche.

Le choc lui fit retrouver une partie de sa lucidité et il s’assit carrément dans le lit du ruisseau pour boire. Curieusement, quelques forces lui revinrent. Assez, en tout cas, pour qu’il se renverse en arrière, s’immergeant totalement. La sensation de fraîcheur était tellement agréable qu’il resta longtemps ainsi à se tourner dans l’eau, comme sur une couche ! Même la brûlure de sa blessure s’apaisait lentement.

Pers, après avoir beaucoup bu, était sorti de l’eau pour brouter l’herbe, assez rare, du sous-bois.

On entendait beaucoup de cris d’oiseaux dans cet immense vallon. Comme si la présence du jeune homme ne les gênait pas, et il en fut bientôt intrigué. Immobile dans l’eau, il aperçut un faize, qui passait tranquillement entre des buissons touffus. Pour la énième fois, il regretta d’avoir laissé tomber son arc dans la bataille pour utiliser plus commodément son épée, qu’il portait encore au côté, dans son fourreau. Il n’avait rien pour chasser.

Et il avait un tel besoin de nourriture…

Rod sortit enfin de l’eau, ses vêtements ruisselant. Il songea qu’il devait trouver rapidement des fruits et alla prendre Pers par les rênes, pour commencer à en chercher.

Un quart d’heure plus tard, il tombait sur un massif de jers, rouge de fruits ! Il ne prit pas le temps de les recueillir, les dévorant au fur et à mesure de sa cueillette, crachant les deux petits noyaux ovales. Il savait qu’il aurait dû s’arrêter, ne manger que peu à peu, pour habituer son corps à cet afflux brutal de nourriture, mais il ne pouvait s’empêcher de dévorer : il avait trop faim.

Au bout d’un moment, il eut un haut-le-cœur puis vomit tout ce qu’il venait d’avaler ! Il était secoué de spasmes qui malmenaient sa blessure au flanc. Couché sur le côté, il crut même qu’il allait s’évanouir.

L’épuisement le submergea, cette fois, et il s’endormit sur place, au soleil. Plus tard, le froid le réveilla. Il faisait nuit et il frissonnait dans ses vêtements humides. Une nouvelle fois, il se maudit de n’avoir pas davantage réfléchi. La température du creux était plus basse qu’en plaine. Oubliant la situation, la traque, les Pisteurs, il se pelotonna sur lui-même, tremblant et finit par se rendormir, au bout d’un long moment.

Quand il se réveilla à nouveau, c’était le jour. La matinée même, d’après les rayons de soleil qui éclairaient l’autre flanc du vallon. Tout son corps était raide et douloureux et il décida de s’y rendre, pour se réchauffer. Ses vêtements étaient encore légèrement humides et il avait toujours froid. Il se dit qu’il avait été imprudent à dormir ainsi dans des vêtements mouillés, qu’ils auraient dû les enlever, qu’il allait tomber malade… Et puis, mentalement, il haussa les épaules.

Ses yeux tombèrent sur un nouveau massif de jers. Cette fois, il en mangea quelques poignées seulement, mais en cueillit un bon nombre qu’il enfouit dans une fonte de Pers pour les manger plus tard. Il ne voulait pas refaire la même bêtise que la veille.

Les premiers pas lui causèrent une violente douleur au côté, mais il ne s’y attarda pas. Il devait aller se réchauffer au soleil. Il grimpa, avec difficulté, sur le dos de Pers et le dirigea vers l’autre versant.

Finalement le chemin le plus court était de couper par le bas. Pers se balançant d’une patte antérieure sur l’autre, comme s’il dansait, le secouant comme un paquet, d’un côté à l’autre de la selle, ils descendirent. Avec la nourriture et le repos, l’étalon avait pas mal récupéré et ne demandait qu’à prendre le trot, quand le sol devenait plus dégagé, par instants. Rod devait tenir fermement les rênes pour l’en empêcher.

Puis il déboucha au fond du vallon. Là, l’herbe était plus fournie, plus dense, formant un tapis épais, de vingt centimètres de hauteur, où les sabots de sa monture s’enfonçaient. Il devait laisser des traces qui seraient encore visibles dans plusieurs jours… Le cerveau de Rod lui suggéra que, s’ils venaient jusque-là, les Pisteurs n’auraient aucun mal à le trouver. Mais il ne s’y arrêta pas. Il était maintenant au-delà de tout ça…

Il déboucha enfin au soleil qui avait atteint le bas du vallon – le temps avait passé pendant la descente. Il tira légèrement sur les rênes et Pers obéit, s’arrêtant. Roderick se laissa glisser de la selle et s’allongea au soleil.

Il eut le réflexe de soulever ses vêtements et enlever son pansement pour exposer la plaie au soleil. On faisait toujours cela, à Darik. Il ne savait pas pourquoi. Elle était encore plus rouge, infectée…

Se redressant difficilement, il prit une poignée de fruits dans la fonte de selle et les mangea lentement. Puis il s’étendit. La chaleur le fit s’endormir une nouvelle fois.

À son réveil, le soleil éclairait le versant qu’il avait quitté, et lui était à l’ombre. Mais, au moins, ses vêtements étaient pratiquement secs. Il s’assit, grimaçant de douleur. Il avait l’impression que ses dernières forces étaient en train de le quitter et avait assez de lucidité pour se rendre compte qu’il n’était plus en état de recommencer à fuir. Il était arrivé au bout de sa route. Maintenant, c’était au sort de décider. La balle était dans le camp des Pisteurs. Oseraient-ils continuer à le suivre dans les Territoires Damnés, ou abandonneraient-ils la traque ? Non, ça, probablement pas…

Alors ce serait là qu’ils le retrouveraient ?

Il en avait maintenant la certitude. Personne n’avait jamais échappé à des Pisteurs. Ils y mettaient le temps qu’il fallait, mais ils ramenaient toujours leur proie.

Et ils étaient huit ! Sans sa blessure, il aurait peut-être pu en tuer combien… un ? – deux avec beaucoup de chance – avant de succomber. L’oncle Ditmar lui disait qu’il était bon, techniquement, à l’épée. Mais il avait affaire à des combattants entraînés, experts à toutes les armes. Lui aussi avait reçu un solide entraînement. À l’arc, il tirait juste, et maniait l’épée avec assez de vigueur et d’adresse. Face à un Pisteur, en temps normal, il était probablement un peu juste. La rage qui le tenait à présent modifiait les chances à son avantage. Mais devant huit de ces adversaires… il ne fallait pas rêver.

Son regard parcourait machinalement le paysage autour de lui et il remarqua le monticule, au milieu du creux, sans s’y attarder, mangeant méthodiquement des jers, qu’il mâchait longtemps avant de les avaler. Aucun malaise n’avait l’air de survenir, cette fois. Peut-être le sucre de ces fruits allait-il lui donner assez de forces pour chercher autre chose de plus consistant ? Trop de fruits, et seulement des fruits, le rendrait malade, il le savait. Il avait besoin de viandes, de légumes. On savait ces choses à Darik.

Il se mit debout, vacillant légèrement, l’équilibre fragile, rangea ce qui restait de fruits dans les fontes de Pers qui broutait tranquillement et marcha, sans savoir pourquoi, en direction du monticule. Pers le suivit comme il en avait pris l’habitude quand il était jeune poulain, et que Rod passait ses journées à côté de lui à lui parler d’une voix douce. Le jeune homme était tout de suite tombé amoureux de son cheval ! Et Pers l’avait aimé aussi, apparemment, parce que la bête lui témoignait toujours ces petits gestes, qui trahissent un attachement chez un animal.

Au pied du monticule, il s’arrêta, vaguement surpris de le trouver aussi haut. De loin, il ne l’avait pas remarqué sa forme.

C’est à ce moment que la voix se fit entendre :

— Tu es Centaurien, n’est-ce pas ?

Stupéfait, il en resta la bouche ouverte, faisant demi-tour sur lui-même, la main sur la garde de son épée, pour chercher des yeux, autour de lui, celui qui avait parlé.

Il n’y avait personne !

Toujours la main sur son épée, il se tassa sur lui-même, tentant de repérer le Pisteur. Mais il n’y avait aucun endroit pour se cacher, ici. Où pouvait-il se trouver ? Hormis le monticule, l’endroit était nu jusqu’à une centaine de mètres. Était-ce une manifestation du Territoire Damné ? Étrangement, il n’eut pas peur. Depuis des jours, il s’était préparé à mourir et accueillait tout ceci avec une sorte de fatalité.

— Quel est ton nom ? reprit la voix.

Par bravade, il se redressa et lança d’une voix qu’il rendit aussi forte que possible :

— Je suis Roderick Pellan de Darik, Pisteur. Le dernier des Pellan. Allez, montre-toi, viens finir le travail, parce que tu ne me ramèneras pas vivant !

— Pellan ?… Un descendant du Lieutenant Pellan ? Ainsi vous avez survécu ? Où sont les autres ?

Surpris, Rod interrogea, machinalement.

— Quels autres ?

— Les membres de l’équipage.

— Équipage ? Je ne connais pas ce mot-là. Que veux-tu dire, Pisteur ?

Il y eut un silence avant que la voix ne reprenne, sans que sa tonalité n’ait changé. Il y avait seulement eu ce silence, comme si l’individu réfléchissait :

— Alors, vous aussi avez régressé ? D’où viens-tu ?

— De Darik, fit Roderick, regardant toujours autour de lui. Mais vas-tu me dire où tu es ? Pourquoi te caches-tu puisque tu vois que je suis blessé ! Toi et tes amis n’aurez pas autant de peine à me tuer que vous n’avez pu le craindre, Pisteur. Mais ne crois pas que ce sera tout de même trop facile. Je suis encore capable de te transpercer !

Curieusement, malgré ce que signifiait cette rencontre pour lui, il n’était toujours pas effrayé et, cette fois, il s’en étonna, parce que la haine semblait s’être modifiée en lui. Il ne comprenait pas pourquoi le Pisteur ne se montrait pas, et comment sa voix pouvait être aussi puissante, c’était tout. Prêt à dégainer, il attendait.

La voix reprit :

— Qu’est-ce que Darik ?

Cette fois Roderick eut un mouvement d’impatience :

— Tu ne vas pas prétendre ne pas connaître le Comtat libre de Darik, attaqué il y a huit jours par tes amis, les Livides du Comtat de Falk ? Mes frères Basanés survivants appartiennent désormais à Joss Falk, comme Darik, bien sûr ! Et tu le savais quand tu as été engagé, avec tes amis, pour commencer la traque. Pourquoi toutes ces questions absurdes ?

— Qui sont les Basanés ? interrogea encore la voix, sans répondre.

À cet instant, Rod commença à douter. Cela n’était pas là un comportement de Pisteur. D’abord, ils n’avaient pas l’habitude de poser des questions. Ils se contentaient d’agir. Mais il n’avait pas peur. Il fronça les sourcils, répondant, presque malgré lui :

— Nous, bien entendu… Mais enfin, où es-tu ? Je ne te vois pas !

— Tu ne me vois pas… parce que je suis très bien caché, mais ne sois pas inquiet, je ne suis pas ce Pisteur dont tu parles et je ne te veux pas de mal. Je te demande encore un peu de patience, et de répondre à mes questions. Tu pourras poser les tiennes ensuite. Qui sont les Basanés et les Livides dont tu as parlé ?

Sans savoir pourquoi, Roderick le crut. Son interlocuteur invisible, qui avait une voix bizarre, ne lui voulait peut-être pas de mal, finalement ? En tout cas, la situation était très insolite. Qui était cet homme pour ignorer tant de choses ?

— Les Livides sont… les Livides, dit-il, embarrassé par une question si étrange. La population la plus nombreuse de Sirta. Nous, nous sommes les Basanés. Tu ne vois pas, toi-même, la différence de couleur de notre peau ? Tu ne vois pas que la nôtre est plus foncée ? Es-tu aveugle ?

— Oui… Je comprends, maintenant, reprit la voix, avant de laisser tomber des paroles étranges : La première exploration date de l’époque de la Grande Migration, il y a sept millénaires. Ils ont utilisé la vieille réserve habituelle de spermatozoïdes et d’ovules de l’époque pour peupler la planète, c’était l’habitude pour hâter la colonisation. De même qu’il y avait la même chose pour la faune, des chevaux de plusieurs races : arabes, anglo-normands, camarguais, des vaches, des chèvres, des moutons, par exemple, des graines, bien entendu. Les réserves de tous les vaisseaux d’exploration dataient en partie des premiers temps, assemblées et stockées au fil des générations, sur Terre, bien avant le début de la Migration ; elles ont été complétées ensuite. Avec les différences ethniques de l’époque, bien entendu. Ce qui a donné des Livides, comme tu dis, des nordiques de la Terre, blancs et blonds, par conséquent. Mais vous, issus des siècles suivants, vous Centauriens, avez la couleur de peau de tous les hommes issus de Terre, après le mélange des races. Vous êtes Basanés, en effet, comme tous les ex-Terriens qui ont migré. Tous les hommes d’aujourd’hui. Il n’y a plus de blancs ou d’hommes de couleur, de nos jours, toutes les ethnies, blanches noires et jaunes, se sont fondues en une seule race, une seule espèce humaine. C’est qu’il s’est écoulé deux millénaires entre la première et la seconde Migration. Et la première guerre inter-système, inter-colonies, a fait égarer, ou détruit, bien des choses… Le travail des premières explorations a été perdu et il a fallu la seconde vague d’exploration, bien après, pour que ton monde soit vraiment découvert. Pendant ce temps, ailleurs, bien des populations installées ont régressé, mais le plus souvent assez peu, jamais au point que tu me décris… Et tu dis que les Basanés sont pourchassés par les Livides ?

Roderick ne comprenait rien à tout ce que disait l’inconnu, mais il se rendit compte qu’il entrait dans le jeu, répondait aux questions de lui-même, sans réfléchir.

— Non. Pas pourchassés… utilisés par les Livides, même dans leurs Comtats, où il n’y a pas que des Livides dans le peuple. C’est ainsi. Nous sommes cultivateurs, éleveurs, artisans, mais toujours de basse classe. Sans avoir le droit d’acquisition de terres, bien entendu. Sauf à Darik. Notre Comtat a toujours été à part. Nos ancêtres se sont installés bien à l’écart des Comtats des Livides et ceux-ci nous ont laissés en paix… Jusqu’à l’arrivée des Barons, puis Comtes, de Falk, qui ont occupé des terres à trois semaines de marche de notre Comtat. Dès ce moment, nous nous sommes méfiés. Pas suffisamment, puisque Darik a été détruite, voici huit ou neuf jours… J’ai perdu le compte, je ne sais plus très bien.

— Et tu as pu t’échapper ?

— Oui. J’ai vu tomber mon cousin, le Chef de la Famille Pellan, et son cadet. Les autres hommes des vieilles Familles ont été massacrés à leur tour, et puis la population, bien sûr. Au jour, je me suis glissé hors de la ville et j’ai fui. Voilà, c’est tout.

— Et qui est ce Pisteur dont tu as parlé ?

— Eh bien… un Pisteur, justement, dit Rod en levant les mains, paumes en l’air. J’en ai huit aux trousses, depuis tout ce temps.

— Pourquoi te suivent-ils ?

— Pour me ramener à Darik, ou à Falk plutôt, où l’on me pendra. Un Basané ne doit pas être propriétaire de terres ; c’est un mauvais exemple pour les autres Comtats. Je suis probablement le dernier survivant d’une Famille possédante Basanée.

— Pourtant vous êtes de la même race, fit la voix. Livides ou Basanés vous venez tous de Terre. Tu as employé, tout à l’heure, le mot Sirta, que veut-il dire ?

— Tu ne connais pas Sirta ? Le monde sur lequel tu vis ? Mais qui es-tu pour être si ignorant ?

— Ah, il s’agit de cette planète ?

— Planète ? À mon tour je ne connais pas ce mot, s’étonna Rod. Décidément, il est difficile de parler avec toi.

— Bien sûr, dit la voix, toujours sur le même ton. Tant de siècles nous séparent. Je vois que les sociologues avaient raison, il faut peu de choses pour que les vieilles habitudes reviennent. Avec la régression, le racisme est réapparu. Et la barbarie, aussi. Quel est ton niveau d’instruction, Roderick Pellan ?

Rod se redressa :

— À Darik, nous savions tous lire, écrire et compter ! Même les cultivateurs, les éleveurs ou les artisans…

— Pas les autres… Basanés ?

Il avait hésité une fraction de seconde avant de lâcher le mot. Comme s’il avait hésité à le prononcer.

— Non, bien sûr… Enfin, pas toujours ; certains ne savent pas même seulement compter ! Ils utilisent des procédés. De même que la plupart des Livides des basses classes. Même s’ils nous sont supérieurs.

— En quoi vous sont-ils supérieurs, Roderick ?

Le jeune homme hésita. La question le déroutait.

— Mais… parce qu’ils sont Livides.

— En quoi la couleur de la peau donne-t-elle une supériorité quelconque ? T’es-tu jamais posé la question ?

— Non… Je ne me suis jamais posé la question, fit Roderick, agacé. Et je n’ai plus l’intention de te répondre tant que tu ne seras pas montré.

Il y eut un silence.

— Oui, je comprends. Alors apprête-toi à connaître bien des surprises, Roderick Pellan. Auparavant, sache une chose : tu n’as rien à craindre de moi. Je suis conçu, au contraire, pour vous protéger, vous aider.

— Qui, nous ?

— Vous les Centauriens, enfin les Basanés, comme tu dis. Mais les Livides aussi.

— Tu prétends vouloir m’aider ? Me protéger ? Alors que tu dis être l’ami des Livides ?

Rod était incrédule.

— Oui. Et je vais le faire immédiatement. Je vois que tu es blessé…

Il eut été stupide nier ce qui était évident.

— Étends-toi sur le sol et fais-moi confiance.

— À Darik, nous avons fait confiance aux Marchands des convois, nous les avons laissés visiter la ville et nous avons vu où cela nous a mené ! Le Comtat libre de Darik n’existe plus…

— Tu ne réfléchis pas. Je ne suis forcément pas un Livide puisque tu as dû m’expliquer qui ils étaient.

L’inconnu avait raison, bien sûr.

— Alors qui es-tu, lança-t-il ?

— Ni Livide, ni Basané. Je suis un ordi central, mais tu ne sais pas encore ce que signifie ce mot. Je te l’apprendrai tout à l’heure. C’est pourquoi tu peux me faire confiance. Je n’appartiens à aucun camp.

— Alors pourquoi veux-tu m’aider ?

— Est-ce que tu n’as jamais aidé quelqu’un, sans avoir une raison précise pour cela ?

Rod répondit après un temps.

— Je suppose que la réponse est oui, bien que je ne comprenne pas complètement le sens de ta question. Il est naturel de s’aider, entre amis, ou entre Familles différentes, mais alliées.

— Alors, considère que je suis de ta Famille, sans que tu ne l’aies su jusqu’ici. Une sorte de parent très, très éloigné.

— Je connais tous mes parents.

— Tu es bien un descendant de Pellan ! Tu es toujours aussi têtu, comme le disait le Commandant.

— Qui est le Commandant ?

— Je te l’apprendrai aussi. Mais il faut d’abord te décider. As-tu le choix de refuser de l’aide, Roderick Pellan ?

Rod baissa lentement la tête. Cela, oui, c’était un argument !

— Bien… Que dois-je faire ?

— T’allonger sur le sol et fermer les yeux.

— Tu pourras ainsi me tuer plus facilement…

— C’est toi qui envisages cette hypothèse. Pas moi. Je t’ai dit que j’allais t’aider. N’as-tu jamais appris à prendre un risque, parfois ?

Un risque ? Le mot tourna dans la tête de Rod. Au stade où il en était…

Grimaçant, il s’allongea sur le sol et ferma les yeux.

Roderick s’étira, dans le demi-sommeil du réveil. Puis, la conscience revenant, il ouvrit les yeux. Avant même de regarder autour de lui, il porta la main à son flanc. Sa blessure aurait dû lui tirer un gémissement…

Ses doigts ne trouvèrent rien… Il ouvrit les yeux en s’asseyant pour regarder son côté. Aucune blessure. Pas même une cicatrice !

C’est à ce moment-là seulement que ses souvenirs revinrent.

D’étranges souvenirs…

Il savait des choses, mais se demandait comment il pouvait les connaître ! Ainsi, ici même, il se trouvait dans l’une des cabines du Vaisseau Centaurien. Mais où avait-il appris ce qu’était un Vaisseau ? Pourtant il le savait. Et bien d’autres choses encore, qui montaient peu à peu à la surface de sa conscience.

Il savait qu’il était bel et bien Centaurien, par exemple. Ou plutôt descendant de Centaurien ! Que le Vaisseau était enfoui, là, depuis un millénaire et demi, quinze siècles, dans ce cratère de volcan éteint ! Qu’il avait dû se poser sur la planète, en procédure d’urgence, parce que ses batteries étaient quasiment vides. Il avait effectué une très longue traversée en sub, au cours de son voyage d’exploration et, au lieu de se couper automatiquement, après la plongée, les Props avaient continué à débiter des protons. Inutilement, puisqu’en sub les Props ne servent à rien. Un simple relais qui avait court-circuité. Un incident idiot qui ne s’était jamais produit auparavant.

Dans des conditions normales, il n’y aurait pas eu de conséquences dramatiques à l’émersion ; il aurait suffi de larguer les voiles solaires pour capter des ions et protons et remplir suffisamment les batteries pour être manœuvrant. Seulement, les voiles avaient été hachées, avant la plongée en sub, par une pluie de météorites traversée par le Vaisseau. Celui-ci avait fait une immersion en trajectoire balistique, le Commandant comptant bien, après l’émersion, arriver rapidement dans un système où il aurait orbité l’étoile-soleil et refait le plein des batteries avec les seuls panneaux solaires de la coque. Long mais facile, d’autant qu’il n’y avait pas urgence.

Mais en revenant en espace normal, ils avaient découvert que les batteries étaient désormais vides et qu’ils avaient été captés par l’attraction d’un système comportant bien une planète bleue, vivable pour l’homme, mais qui se trouvait largement au sud de leur trajectoire. Et le Vaisseau se trouvait à l’opposé du soleil. Ils arriveraient probablement à se dérouter avant de s’écraser sur un astre mort mais pas à se placer en orbite… Et le bâtiment ne comportait pas de navettes assez importantes et assez nombreuses pour descendre le matériel au sol avant l’écrasement…

Le Commandant avait pourtant essayé, en découvrant dans les archives qu’une des premières missions de Colonisation était venue dans cette direction, depuis NGC 5128 du Centaure, dans des temps anciens. Il y avait des chances pour que les colons puissent leur venir en aide. Leur technologie devait avoir évolué suffisamment pour cela.

En réalité, si la Détection avait bien repéré la Bleue, elle n’avait capté aucun signe d’activité radio ! Dès lors, la survie de l’équipage résidait au sol… Alors que jamais un Vaisseau ne se pose ! Trop lourd, il n’est pas conçu pour cela. Autrefois, d’ailleurs, c’était le crash sans rémission. Ici, l’équipage avait réussi l’ultime manœuvre, grâce aux dernières bribes d’énergie et, surtout, au système d’urgence : le largage, en espace, des immenses propulseurs d’abord, d’un poids énorme, puis en utilisant les surpuissantes fusées de sustentation qui, déclenchés à la nanoseconde près, autorisent, en principe, un atterrissage définitif. Une bouée de secours qui ne permet, parfois, que d’éviter la mort immédiate. Rien de plus. Impossible de repartir, bien entendu…

Et si, aujourd’hui, les batteries étaient à nouveau chargées, si tout fonctionnait normalement à bord de l’épave, c’était, uniquement, en raison du long séjour au sol, depuis l’accident.

En quinze siècles, les panneaux avaient fait leur travail. Tout le Vaisseau était alimenté en énergie. Tout fonctionnait. Les batteries étaient à leur puissance maximale. Seulement, jamais le Vaisseau ne pourrait décoller. L’équipage avait du se résoudre à chercher des régions habitées par les anciens colons, s’installer parmi eux, s’y faire une place. Dans l’attente d’être un jour, retrouvés…

Mais… comment savait-il tout cela ? Le jeune homme eut un moment de panique. Que lui était-il arrivé ?

Et puis, quelque part dans son cerveau, l’explication surgit. Il était passé sous inducteur-hypnotique ! Il avait ainsi appris beaucoup de choses. Des choses qui lui paraissaient normales, maintenant ! Des choses qu’un Basané ne peut connaître, mais que tout Centaurien possède, tout jeune, dès le début de sa formation.

Et pourtant, lui, Roderick, était né sur Sirta…

Cette pensée le ramena à Darik, à l’attaque des Livides de Joss de Falk, à la poursuite des Pisteurs !

Il eut envie d’interroger l’ordi pour… L’ordi, voilà qu’il savait ce que c’était, maintenant ! La voix qui lui avait adressé la parole, quand il était blessé.

Curieusement, il pensa à Pers, son cheval.

— M’entends-tu ? dit-il à voix haute.

La réponse jaillit, semblant venir de partout et de nulle part. Mais il ne s’en étonna pas.

— Oui. Comment te sens-tu ?

— Comme un enfant qui a tout à apprendre. Dis-moi, combien de temps suis-je resté… sous inducteur ?

— Tu te rappelles de cela ? C’est parfait. Ton cerveau est capable d’assimilation rapide. J’avais craint qu’après quinze siècles, vos cerveaux ne se soient… atrophiés, si tu veux. Que la régression soit totale. Peut-être, alors, ceux de la première mission sont-ils dans le même cas ? Il n’y a jamais eu de précédents et je ne savais pas ce qui avait changé, ou pas, en vous.

— Je t’ai demandé combien de temps ? répéta un peu plus sèchement Rod.

— Ne sois pas impatient. Roderick Pellan, ne ressemble pas autant à ton ancêtre ! Quatre jours. Les ordis médicaux sont allés très doucement, au début.

— Sais-tu où se trouve mon cheval ?

— Il s’est éloigné. Mais il reste dans le cratère. Il a de quoi manger et boire et en profite.

— Je veux le voir. Il doit savoir que je ne l’ai pas abandonné. En outre, il est toujours harnaché et son mord est en place qui le gêne énormément pour brouter l’herbe.

— Tu veux dire que même un animal pourrait souffrir de l’éloignement d’un être humain ?

Roderick sourit de contentement.

— Bien sûr. Tu vois, il y a tout de même des choses qu’un homme qui a régressé connaît mieux que toi ! Un animal a une sensibilité, lui aussi. Plus ou moins grande, selon les espèces. Mais il sait ce qu’est souffrir, physiquement… ou moralement.

— Vraiment ?

— Penses-tu qu’une mère dont les petits ont été dévorés, par exemple, ne souffre pas ? Elle les cherche partout avant d’accepter le fait qu’ils ont disparu. La technologie terrienne a perdu des connaissances, pourtant simples, en acquérant sa nouvelle science. J’ai élevé Pers. Il me manque et je sais que je lui manque.

— Curieux.

— Non. Humain.

— Décidément, tu as fait de sérieux progrès. Tu raisonnes et tu compares. C’est très encourageant.

— Ma blessure est guérie et j’ai faim, je veux sortir et je ne connais pas le plan des installations du Vaisseau.

— Il y a beaucoup de nourriture ici.

— Non. J’ai envie de viande. Je veux aller chasser après avoir retrouvé Pers.

— Tu le trouveras sur le flanc ouest, au soleil, dans une clairière.

— Comment le sais-tu ?

— Il y a deux siècles J’ai installé des détecteurs dans le cratère.

— Alors tu peux aussi voir au loin ?

— Bien entendu. Il y a un détecteur longue distance dissimulé sur un bord du cratère.

— As-tu vu les Pisteurs ?

— Les huit hommes à cheval qui te poursuivaient ?

— Oui.

— Ils se sont arrêtés à vingt kilomètres à l’est d’ici, au pied du premier ancien volcan et ils ont installé un campement.

— Les Territoires Damnés, évidemment, murmura Rod. Voilà où je me suis rendu. Ils ont eu peur de continuer, les salopards, et ils m’attendent. Ce sont bien des Livides ?

— Sept d’entre eux sont des Livides, oui. Le dernier est un Centaurien. Enfin un Basané, comme tu dis.

Roderick était stupéfait. Il était persuadé que les Pisteurs Basanés étaient une légende. Ce devait être un cas à part. Un type assez exceptionnel pour avoir su se faire adopter par des Pisteurs Livides !

— Peux-tu continuer à les surveiller ?

— Bien entendu. Tu as dit que tu voulais aller chasser pour manger de la viande… N’en es-tu pas dégoûté, maintenant ?

— Sûrement pas. Tu ne connais pas le goût d’une viande grillée, on le voit bien !

— Et que veux-tu chasser ?

— J’ai vu un faize, hier… enfin quand je suis arrivé. C’est un animal de Sirta qui se rapproche assez des grandes chèvres qu’ont amenées les premiers colons, avec les autres animaux domestiques, que nous élevons toujours.

— Je les identifie, en effet. Il y en a un assez grand nombre, dans le cratère, et autour de celui-ci. Et comment comptes-tu le tuer ?

La colle. Il n’avait plus d’arc et…

— Tu vas m’aider. Tu dois disposer d’armes, à bord ?

— Bien entendu. Si tu veux je peux envoyer un robot armé pour en abattre un.

— Tu le fais tirer au… eh, attend, quelle arme as-tu l’intention de donner au robot ?

— Peu importe, un Thermique, un Rupteur de Cohésion Moléculaire…

— Quels ravages font-elles ? Sur la bête, je veux dire ?

— Un Thermique brûle totalement. Un RCM détruit les molécules, nécrose les membres, instantanément.

Roderick ne savait pas, ou ne se souvenait pas encore de ce qu’était une molécule alors il posa une nouvelle question :

— Le Thermique brûle toute la bête ?

— Seulement là où elle a été touchée. Mais tout est calciné, bien sûr.

— Est-il possible de ne viser qu’un endroit précis ?

— Certainement. Et aussi de réduire le rayon à un diamètre extrêmement étroit.

— Peut-on viser uniquement la tête, Par exemple ?

— Et même un point précis de la tête, oui.

— Alors, fais viser entre les deux yeux. Pour ne pas abîmer la chair, ni la peau.

— Tu manges également la peau ?

— Non. Mais une peau de faize, bien traitée, fait des vêtements très élégants, d’une belle couleur gris clair, très prisés sur Sirta. Pas trop chauds l’été, doux sur la peau et très solides, malgré leur apparence fragile. Les Pisteurs en portent d’ailleurs toujours. Teints en vert, pour leurs traques.

— J’envoie immédiatement un robot. Il y a aussi un autre groupe d’hommes qui campent. Est-ce qu’il t’intéresse ?

— Un autre groupe de Pisteurs ?

— D’après ce que tu dis, non. Ils ne portent pas le même genre de vêtements.

— Où sont-ils ?

— Le premier groupe est donc à l’est, venant de la même direction que toi. Le second campe à l’ouest, à la limite des volcans, eux aussi. Apparemment, aucun groupe ne se doute de la présence de l’autre ; ils sont distants de près de trente kilomètres.

— Pourrai-je les voir ? Les uns et les autres.

— D’un poste de contrôle. Sors dans la coursive, je vais te guider ; il y en a un à ce niveau.

Roderick se redressa, se rendant compte qu’il était nu.

— Eh, qu’as-tu fait de mes vêtements ?

— Ils ont été nettoyés ; je pensais que tu voudrais peut-être les remettre, à ton réveil.

— Je te crois. Ce sont de très beaux vêtements… Enfin, je m’y sens bien et, nu ainsi, je suis mal à l’aise. Laisse-moi le temps de m’habituer au Vaisseau et à tout ce qu’il contient.

— Je les fais porter au contrôle. Sors, maintenant.

Dans la coursive, qu’il découvrait, dans sa réalité, sans l’avoir jamais vue, Roderick suivit un point lumineux qui se déplaçait sur le sol. Il aboutit à une pièce de taille moyenne, aux parois couvertes d’écrans, de voyants éteints et de contacts, avec des sièges pivotants, fixés au plancher.

— Regarde, fit la voix, voici le premier groupe, celui des Pisteurs.

Un écran venait de s’allumer révélant un campement et des hommes occupés à nettoyer leurs armes, essentiellement des arcs et des épées. Ils frottaient les pointes des flèches et lissaient les plumes de l’empennage. Quelques-uns d’entre eux bavardaient, mais tous avaient la mine sombre. Il repéra le Basané, grand et costaud. Mais son attention fila vers son voisin, Livide. Il portait, autour du cou, le collier des Phiram !

Alors, ils avaient aussi participé à l’attaque ? Celui-là avait dû tuer, lui-même, l’un des frères Phiram… Les Phiram étaient tous des amis de Rod et le jeune homme sentit la haine revenir. Il avait envie de se trouver en face de cet homme !

— L’autre groupe, dit-il d’une voix dure.

Cette fois l’écran montra un campement installé dans un bois, manifestement depuis un certain temps. Il y avait là quatre hommes, dont deux Basanés.

— Des Hors-Castes, murmura Rod.

— Qui sont-ils ?

— Les HC sont quelquefois d’anciens soldats, parfois bannis pour une raison ou une autre, ou des chasseurs, des hommes qui se veulent libres et ne servent personne. Alors, ils quittent leur Comtat.

— De quoi vivent-ils ?

— Ils proposent parfois leurs services pour protéger un village contre un autre, ou escorter des Marchands. D’autre fois, ils tournent mal, deviennent Mercenaires, et attaquent des convois de Marchands. En tout cas, ce sont toujours des combattants. Moins forts que des Pisteurs, mais des combattants tout de même. En revanche, on ne sait jamais très bien, avec eux, s’ils sont bons ou mauvais.

— Est-ce intéressant pour toi ?

Rod n’y avait pas réfléchi.

— Je ne sais pas. Ils ont du courage de s’être installés si près des Territoires Damnés.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Toi. Enfin, le Vaisseau. Chez les Livides, les Prêtres disent que cette région est maudite, qu’il ne faut pas y venir, que l’on y trouve que la mort. Je ne sais pas pourquoi.

— Moins de quelques semaines après l’arrivée du Vaisseau à cet endroit, l’équipage a été attaqué, par surprise, par des hommes en grand nombre. À cette époque, celui-ci vivait encore alentour, au pied du volcan. Plusieurs Technos ont été tués et le Commandant a envoyé des robots de combat qui ont utilisé des Thermiques Lourds. Peut-être y a-t-il eu des survivants qui ont ensuite raconté l’histoire autour d’eux.

— Alors, c’était ça ? fit Rod. Les Marchands rapportent une légende racontée par les Prêtres concernant ces Territoires. Elle dit que le feu y tombe du ciel, même sans orage. J’avais toujours trouvé ça ridicule. Mais, à Darik, nous ne nous sommes jamais intéressés à la religion.

— Si tu veux aller voir le second groupe, je peux assurer ta protection, dit l’ordi.

— Ma protection ? Ma foi… je n’avais pas pensé à ça, non plus. Il faut que j’y réfléchisse. Bien, maintenant, amène-moi mes vêtements ; je vais aller chercher Pers pendant que tu feras abattre un faize. Je le ferai cuire à mon retour. Ah, je pense à une chose, saurais-tu me construire un arc ?

— Pourquoi un arc ?

— Parce que, sur Sirta, à distance, c’est l’arme la plus terrible entre les mains d’un bon tireur.

— Alors, on doit pouvoir faire mieux. Je vais étudier les quartz historiques. Il y a une importante documentation sur les armes primitives à bord des vaisseaux d’exploration comme celui-ci… On apporte tes vêtements. Une dernière chose, Sirta est une planète originale, c’est la seule que l’on ait découverte qui ne comporte qu’un très grand continent et un immense océan. La population est-elle également installée au bord de l’océan ?

— Je n’en ai jamais entendu parler. Personne n’a franchi la Grande Faille au nord-ouest d’ici. Une faille de plusieurs milliers de mètres de profondeur ; il me semble, qui tombe à pic.

Pers l’entendit de loin et tourna la tête de son côté. Quand il reconnut Roderick, l’étalon eut son petit hennissement de contentement et vint vers lui, descendant la pente en trottant et en encensant de la tête, comme lorsqu’il était poulain.

— Mon Pers, dit le jeune homme, touché, en lui caressant la peau, si douce, des naseaux, que le cheval dilatait en découvrant ses dents, dans un simulacre de morsure.

Roderick retrouvait le passé et la peine arriva. Il songeait, avant tout, à ses tout jeunes parents ; il n’avait plus ni frère ni sœur… La tête contre le cou de Pers, qui ne bougeait plus, sa gorge se serra.

Quand il se redressa, ses yeux reflétaient toujours sa douleur, mais son visage était devenu impassible. Lentement, il monta sur le dos de Pers, se pencha en avant pour saisir les rênes qui pendaient, et le fit pivoter pour descendre vers le long du cratère.

En bas, il le mit au galop, pour le plaisir de sentir le vent contre son visage et entendre le bruit, sourd, des sabots qui frappaient l’herbe dense. Il était en train de réaliser, pour la première fois, qu’il ne reverrait jamais plus les siens. Ni ses oncles, ni ses cousins… Tous ceux de son sang, les Pellan.

Il était bien le dernier des Pellan.

Au bas du monticule, il mit pied à terre, dessella Pers et lui enleva le mord, pour lui faire comprendre que, désormais, c’était ici qu’il allait vivre. Le cheval hennit doucement et frotta sa tête contre l’épaule de Roderick, qui le caressa longuement mais sans lui parler, comme il le faisait, autrefois.

Puis Rod gravit le monticule jusqu’à l’endroit où le sol s’était soulevé plus tôt pour le laisser sortir. Une petite rampe d’accès s’ouvrit et il pénétra dans le Vaisseau.

Tout de suite il entendit la voix de l’ordi :

— Ton faize est à l’extérieur. Il y a aussi du bois et on a creusé un trou, comme tu l’as dit. Veux-tu autre chose ?

— Non, répondit Roderick, d’une voix sans timbre. Je vais le faire cuire moi-même. Cela dure longtemps mais j’ai besoin de réfléchir. Continue à surveiller les deux groupes et tiens-moi au courant, s’ils bougent.

Il passa le reste de la matinée à faire tourner la broche métallique que l’ordi avait fait fabriquer, et qui s’avéra beaucoup plus pratique que celles qui étaient utilisées à Darik.

Les yeux sur la viande, il semblait ne penser à rien. Son cerveau, pourtant, travaillait. S’y mélangeait ce qu’il avait appris sous inducteur hypnotique, ses souvenirs, et cette idée nouvelle que Livides et Basanés étaient issus de la même souche. Qu’ils étaient tous Terriens, d’origine. Il se rendait compte que, lorsqu’il y pensait à froid, il ne ressentait plus aucune haine contre les Livides. Elle ne revenait que lorsque le souvenir de la mort de l’un des siens réapparaissait à ses yeux. Ses jeunes cousines, surtout.

Il n’avait jamais eu peur des Livides mais, inconsciemment, il était marqué par leur réputation, leur puissance potentielle, le risque qu’ils représentaient. Il savait maintenant que certains d’entre eux avaient perverti des siècles d’évolution, et il les condamnait sans appel pour cela. D’une manière ou d’une autre, ils étaient responsables de l’état actuel des choses. Les Livides de la première exploration devaient être extrêmement nombreux à l’arrivée de la seconde et la poignée de Centauriens avait dû être exterminée, réduite à l’esclavage, enchaînée peut-être, ce qui expliquait la régression des Centauriens de la seconde exploration. Pourtant, il se rendit compte que son jugement changeait. Il condamnait le racisme des Livides, leur perversion, leurs comportements cruels, leur sottise, mais il haïssait toujours certains d’entre eux, Joss de Falk, par exemple et les soldats qui avaient massacré Darik…

Chez les animaux, dans une même portée, il y avait parfois des spécimens naturellement méchants, pas forcément plus forts, mais dangereux pour les autres. Les mères les supprimaient sans hésiter. Et si elles ne le faisaient pas, les autres animaux du clan, de la horde, s’en chargeaient. Il devait en aller de même chez les hommes probablement, dans les temps anciens, quand la peine de mort existait. Avant que la société n’ait trouvé les moyens de se protéger. Certains étaient foncièrement méchants. Mais, sur Sirta, personne n’avait le pouvoir de réduire à l’impuissance le membre d’un Comtat, futur Seigneur, qui se montrait cruel dès son enfance.

Et tuer un enfant n’était pas acceptable. Il devait y avoir une autre solution. Les Terriens, ou les Centauriens, plus tard, avaient bien dû trouver la solution.

L’odeur de viande grillée commençait à s’élever et sa faim se réveilla, mais le faize n’était pas encore parfaitement rôti, les cloques laissant échapper la graisse n’étaient pas encore formées, et il replongea dans ses pensées. Il tournait régulièrement la broche, tantôt de la main droite, tantôt de la gauche, sans ressentir le moindre gêne de son ancienne blessure. C’était comme si elle n’avait jamais existé. S’il pouvait en être de même avec Darik…

Mais si les Livides n’avaient pas détruit Darik, lui, Rod, ne serait pas là et n’aurait pas appris toutes ces choses. Il découvrit qu’il avait envie d’en connaître plus, beaucoup plus. Il songea à son arrivée et éleva la voix :

— M’entends-tu ? interrogea-t-il, toujours assis.

— Oui, bien entendu.

— J’aimerais passer à nouveau sous inducteur, dit-il, pour apprendre.

— Pourquoi ?

— Ce n’est pas encore très clair en moi. La seconde mission a échoué parce qu’elle ne connaissait pas la situation ici. Moi, si. Peut-être suis-je plus à même de stopper cette régression.

— Et apprendre quoi ?

— Précisément, je ne peux pas savoir ce que je voudrais apprendre puisque je ne le connais pas.

— Logique. Et très encourageant, encore une fois. Si tu le veux, les ordis médicaux pourront, cet après-midi, dresser un bilan des réactions de ton cerveau et découvrir ton potentiel mental, qui indique ce que tu peux assimiler, mesurer ton QI, ton coefficient d’intelligence, pour évaluer les domaines que tu peux approfondir, pour l’instant. Ensuite, nous parlerons.

— Ce sera long ?

— Plusieurs heures, pour être prudent. Il faut explorer ton cerveau en profondeur et y aller doucement pour ne rien léser. Il parait que ces explorations profondes ne sont pas agréables.

Roderick prit sa décision.

— Peu importe. C’est ce que je veux.

— As-tu réfléchi, ce matin ? As-tu des projets ?

— Je lutte contre ma haine des Livides. De tous les Livides. Mais je n’ai encore aucun plan précis… Je connais mal leur société. À Darik, il régnait une atmosphère de paix, de tolérance. Mais je sens que Darik était une exception sur Sirta et que je ne connais par le reste du monde. Ce qui me fait me poser des questions… La ville aurait-elle pu être une colonie privilégiée d’anciens membres de l’équipage, puisque tu dis que je porte le nom d’un officier ? Mais, dans ce cas, pourquoi est-elle toujours aussi en retard ? Est-ce un hasard ? Mon nom, je veux dire, est-il une indication ? En même temps, je ressens toujours une haine envers certains Livides. Ces Pisteurs, par exemple. Ils ont participé au massacre de Darik ; j’ai reconnu l’emblème d’une vieille famille au cou de l’un d’eux. Ceux-là, je veux les tuer ! Ils sont nuisibles. Leur métier est nuisible : traquer un homme, où qu’il aille, sans relâche !

— Donc, tu veux retourner chez les tiens ?

— Bien sûr. C’est ma place. Je ne vais pas rester ici à me croiser les bras pendant que mes amis Basan… enfin, Centauriens, sont frappés, exploités par les Livides. Ma place est là-bas.

— Seul contre le peuple Livide, tu n’as aucune chance de les vaincre. C’est mathématiquement impossible. Tu dois bien le comprendre.

Curieusement, Roderick comprit la formule. Il y trouva la confirmation qu’il devait encore acquérir des connaissances.

Le faize était à point et il en arracha un morceau, commençant à mordre dedans, carrément.

Plus tard, il eut sommeil. Il avait tant mangé qu’il avait besoin de dormir.

À son réveil, l’après-midi était bien entamée. Il alla au bas du ruisseau dans lequel il avait bu en découvrant le cratère. Celui-ci descendait jusqu’à la cuvette du fond et formait un petit étang. L’eau devait ensuite s’infiltrer dans le sol.

Il quitta ses vêtements et plongea dans l’eau fraîche. Après avoir nagé un moment, il se sentit bien. Pers l’avait suivi et broutait tranquillement sur la rive. Il le caressa au passage, après s’être rhabillé, prenant le chemin du Vaisseau dans lequel il pénétra.

— Allons-y, lança-t-il d’une voix forte. Je suis prêt.

— Suis les lumières, je te guide, répondit l’ordi.


CHAPITRE II

Roderick avait un peu mal au crâne et y porta la main. Il venait de se réveiller dans la cabine. Enfin, celle où il avait dormi. Ou une autre, elles étaient toutes semblables.

— Ta douleur va disparaître, dit soudain la voix de l’ordi. Tu as reçu un produit qui va te soulager très vite. As-tu soif ?

— Oui, très, répondit le jeune homme en le découvrant en même temps.

— L’équipage buvait beaucoup de jus de fruits. En te voyant manger ces fruits, l’autre jour, j’ai prélevé ce qu’il y avait dans tes fontes et en ai recueilli d’autres, pour en faire des jus. Ces jers dont tu as cité le nom sont exceptionnellement sucrés. En veux-tu ?

— Du jus de jers ?

— Oui.

— Apporte-m’en beaucoup, alors.

Il s’assit sur le bord de la couchette d’abord, pour commencer à s’habiller, avant d’apercevoir le fauteuil devant la table de travail, dans un coin de la petite pièce. Il songea qu’il y serait bien pour réfléchir et y travailler commodément. Il stoppa soudain. En quoi le fait d’être assis à la table de travail serait plus commode ? Est-ce que l’enseignement par induction prenait le pas ? Est-ce que des habitudes corporelles de plusieurs siècles pouvaient ainsi disparaître ?

Cette fois, il était habillé. Ce qui lui fit songer à la peau de faize. Il se dirigea vers la table en lâchant :

— Peux-tu retrouver, dans les documents des temps anciens, comment on traitait une peau de bête ?

— J’ai déjà cherché. Cela y figure, en effet. Mais le séchage est très long. Avec notre technologie, on peut le faire à bord en peu de temps. Je l’ai fait exécuter, on va t’apporter la peau.

Deux minutes plus tard, un petit robot de service apparaissait, son plateau supérieur supportant un récipient de plasto, un gobelet et une somptueuse peau de faize !

Il la saisit immédiatement. Jamais il n’avait vu une couleur et une souplesse pareille !

— Ordi, lança-t-il, je veux que tu fasses abattre six autres grands faizes et que tu tannes leur peau. Tu m’as vu procéder au dépeçage sans abîmer la peau, tu dois pouvoir le faire reproduire.

— Tu veux te faire des vêtements avec ces peaux ?

— Oui. Je veux réapparaître avec ces vêtements-là. Ils trahissent un niveau élevé mais indécelable, un riche Marchand peut en porter. Cela intriguera, sans donner d’indications. En outre, ils sont solides et seront parfait pour la vie que je vais mener. Il ne faut pas sept peaux pour les fabriquer mais je veux une tunique et un pantalon de rechange dans mes fontes. À la réflexion, je veux aussi une autre paire, de couleur marron, pour voyager. Quant à la viande, je veux que tu la fasses cuire comme je l’ai fait, je l’emporterai quand je partirai.

— Cela n’est pas difficile. Enlève tes vêtements pour qu’ils soient examinés et reproduits exactement aux mêmes dimensions. Tu auras les nouveaux dans quelques heures.

Rod hocha la tête, sans répondre, et se versa du jus de jers. Quelque chose le gênait. À Darik, on remerciait toujours, d’un mot ou d’un signe de tête quelqu’un à qui on demandait quelque chose. Ici, il parlait à l’ordi sans en ressentir le besoin et ça le gênait… Bien sûr, il savait qu’il s’agissait d’une machine mais il n’était pas à l’aise. Ainsi, selon le domaine, il endossait des réflexes de Darik ou de Centaure ? Cela le perturbait.

Le jus de jers était frais et il lui sembla n’avoir jamais bu quelque chose d’aussi bon. À Darik, on se bornait à presser des fruits au-dessus de sa bouche, si l’on voulait en boire le jus.

Il s’en versa trois gobelets de suite avant de s’apercevoir que son mal au crâne avait disparu. Il s’adossa au siège et lança :

— Allez, raconte. Que disent les examens ?

— Ton cerveau a immédiatement assimilé et stocké ce que l’on t’a enseigné sous inducteur. Ce premier examen étant très positif l’exploration profonde a été pratiquée. Il s’avère que ton QI est de 149. Compte tenu de ton passé, c’est exceptionnel. À bord, nous avions des officiers qui atteignaient presque 185, mais ils avaient, derrière eux, des millénaires d’individus en constante progression intellectuelle. Le maximum jamais enregistré chez des Centauriens était de 238. Mais il s’agissait de quelques génies.

— Parfait, donc je peux passer à nouveau sous inducteur ?

— Sans aucun risque Mais que veux-tu acquérir comme connaissances, le sais-tu, maintenant ?

— J’y ai réfléchi. Nous avions, à Darik, des érudits qui avaient de solides connaissances, à notre mesure, évidemment, dans des domaines très divers. Existe-t-il la même chose ici ?

— Des banques de connaissances générales, couvrant tous les domaines de la technologie et de la pensée, à un niveau très modeste, oui. Nous avons cela et tu pourrais, en effet, à partir de là, choisir ensuite, plus tard peut-être, ce que tu veux approfondir. On les imprègne aux jeunes gens qui commencent leurs études. Cela ne pose pas de problème.

— Quand pourra-t-on y procéder ? demanda Rod.

— Il faudrait que tu te reposes un peu. Dans quelques heures à coup sûr.

Si vite ? Cela effraya un instant le jeune homme. Mais il accepta.

— Allonge-toi de nouveau, fit l’ordi. Tu vas t’endormir, sous contrôle. Dès que tu seras en état on procédera à l’imprégnation.

— Cela prendra du temps ?

— En principe non. Mais on surveille ta réception au fur et à mesure pour vérifier que tu absorbes bien les connaissances. S’il le faut, on ralentit énormément et, dans ce cas, c’est beaucoup plus long. Néanmoins, dans tous les cas, tu devras le reposer à nouveau ensuite. On te gardera sous sommeil. Tu devrais te réveiller demain dans la journée.

— Bien, fit Rod en se levant pour retourner à la couchette. Veille sur Pers, pendant ce temps. Fais porter les vêtements que j’avais remis, près de lui. Il restera aux alentours.

— Comment peux-tu en être sûr ?

— Parce qu’il sentira mon odeur. Et qu’il en a besoin. Comme moi de lui. Il est le seul lien qui me rattache à mon passé.

Il n’ajouta rien et s’allongea.

Roderick était sur le dos de Pers, au bord du cratère, et regardait au loin, vers l’est. Les Pisteurs étaient là-bas. Sa haine pour eux n’avait pas faibli. Elle était… différente, depuis qu’il s’était réveillé, dans la chambre, moins à vif, mais enkysté en lui. Il savait qu’il irait les provoquer.

Ce qui l’amena à son arc. Il en avait besoin pour les combattre. Il savait pouvoir en abattre deux, en approchant de nuit, mais il faudrait, ensuite, affronter les autres à l’épée. Six contre un, c’était ridicule. Il fallait qu’il puisse en mettre davantage hors de combat, dès le départ.

D’autant que l’ordi ne lui avait encore pas parlé d’arc. Peut-être était-il incapable d’en construire un ? Ces armes appartenaient à la Préhistoire. Il le savait, maintenant.

Parfois, il songeait à la quantité de connaissances qui apparaissaient, au fur et à mesure, dans son cerveau, et il en était toujours stupéfait. Comment avait-il pu apprendre autant de choses ? Et il ne s’agissait là que des connaissances de base d’un Centaurien de quinze-seize ans ! Quel épouvantable gâchis avait représenté cette régression, pour des générations ! Il avait une admiration sans borne pour les Centauriens, dont il était issu !

Pourtant, il ne faisait aucun effort pour faire monter à son conscient ce qu’il avait appris sous l’inducteur. Des choses venaient, soudain, sollicitées par ce qu’il voyait ou ce que disait l’ordi. Pour le reste, l’utilisation de ces connaissances, il voulait prendre le temps de réfléchir, à son rythme.

Pers encensa de la tête, tirant sur les rênes. Il en avait assez de la rêverie de son maître, et voulait galoper. Roderick sourit et le fit tourner vers la droite, prenant le petit trot pour gagner le bord nord. C’est de ce côté-là que se trouvait le groupe des quatre Hors-Castes.

Un vague plan commençait à apparaître dans sa tête. Il fallait commencer par aborder ce groupe-là. Savoir qui ils étaient ? Honnêtes, ou mercenaires détrousseurs de convois ? Il savait qu’il avait besoin de compagnons. Par ailleurs, il passerait davantage inaperçu au milieu d’un groupe, même de HC, plutôt que seul. D’autant que dans celui-ci, il y avait deux Livides et deux Basanés. Et puis, il devrait bien se reposer. Il faudrait que quelqu’un d’autre veille.

Il posa la bride d’appui sur le côté gauche du cou de Pers, qui tourna immédiatement vers le cratère et commença à descendre de son pas déhanché du train arrière, qui balançait Rod d’un côté à l’autre de la selle. Il prenait garde à placer ses pieds dans les étriers loin devant lui, et les épaules bien en arrière, au-delà de la selle, pour que son poids n’appuie pas exclusivement sur les pattes avant. Plus bas, quand la pente fut douce et le terrain dégagé, il le laissa prendre le galop, le guidant à travers les derniers arbres.

Comme à l’ordinaire, Pers lui donnait la responsabilité de diriger leur course, lui faisait totalement confiance, mais obéissait dans la seconde à la pression de la rêne sur son cou, qui lui faisait frôler les troncs, tantôt à droite, tantôt à gauche. Roderick était de ces cavaliers qui détestent faire mal à leur monture et utilisent peu le mord dans la bouche du cheval, mais le guident avec les genoux, les pieds – selon un véritable code différent pour chaque monture – et les rênes d’appui, sur le cou.

L’étalon arabe slalomait entre les troncs et y prenait visiblement plaisir. En bas, il se donna à fond. Il était plein de sang, comme disaient les éleveurs à Darik quand un cheval, un pur sang surtout, ne s’est pas donné depuis longtemps. Il avait un besoin physique de dépenser son trop-plein de forces.

Pour jouer, comme autrefois à Darik, Rod le dirigea droit vers l’étang et talonna des deux pieds en arrivant à la rive. Pers comprit et s’envola dans un immense bond en avant qui les fit plonger à six mètres du bord, les enfonçant dans l’eau tous deux.

Roderick, comme à l’ordinaire, quitta aussitôt la selle et remonta seul à la surface, pour apercevoir la tête de son cheval à deux mètres expulser de l’eau par les naseaux. Deux jets ! Il faisait toujours cela, et Rod rit de bon cœur.

— Allez, viens, on rentre, Pers.

Il avait remis ses vieux vêtements, attendant il ne savait encore quoi, pour essayer ceux que l’ordi lui avait fait fabriquer.

À Darik, après un bain comme ça, il aurait dégainé pour s’entraîner, dans le vide, à frapper de grands coups avec son épée.

Pers s’était immobilisé à côté et, presque avec émotion, Rod sortit la lame du fourreau. Il commença à la lever pour simuler un coup de biais. Puis il enchaîna, frappant plus fortement. Les souvenirs de la nuit de la bataille revenaient et il retrouvait ce qu’il avait éprouvé, cette angoisse, ce désespoir, cette fureur, aussi, qui l’envahissaient à tour de rôle, selon ce qu’il voyait autour de lui… Quelques minutes plus tard, il simulait des coups de forcené, esquivait, se baissait, s’inclinait sur le côté tout en frappant un coup droit au corps, suivi d’un tranchant, horizontal…

Quand il s’arrêta, il était en sueur. Lentement, il remit la lame dans son fourreau. C’était la première fois qu’il empoignait son épée depuis le massacre…

Il commença à se déshabiller, laissant tomber ses vêtements en tas sur le sol pour Pers, puis, nu, il se dirigea vers le Vaisseau. À l’intérieur, il gagna une nouvelle chambre qu’il avait demandé à l’ordi, au niveau supérieur, près de la sortie. Là, il passa tout de suite dans la cabine d’hygiène, se laissant fouetter par les jets d’air et d’eau pulvérisée qui nettoyaient le corps en profondeur, il le savait désormais. Après quoi, il enfila les nouveaux vêtements en peau de faize, les marrons. Sur sa peau à lui, le contact était extraordinairement doux. Ils étaient exactement à sa taille, bien sûr.

— Ordi, dit-il, en revenant dans la chambre, as-tu pensé à cet arc dont je t’ai parlé ?

— Oui, fit la voix. Mais j’ai trouvé mieux. La différence est énorme mais acceptable pour ton époque, comme elle le fut sur Terre à son apparition. Il s’agit d’arbalètes. Des mini-arcs, en métal et bois, avec un système simple de visée, et des traits de métal au lieu de flèches ; on peut aussi en fabriquer dans un bois dur, lourd. La portée est triple de celle d’un arc de grande dimension, et il est possible d’installer trois lames de métal afin de pouvoir tirer trois traits de suite au lieu d’une seule flèche.

— Est-ce que ce n’est pas trop en avance pour cette époque ? demanda Rod, excité.

— C’est en avance, c’est vrai, surtout les trois traits, mais l’histoire des hommes est ponctuée de cas de ce genre : la mise au point de quelque chose qui parait, soudain, très moderne, mais qui est accepté, parce que le principe est connu depuis longtemps, et simplement adapté à une nouvelle conception. La population n’est pas déroutée totalement. Elle se demande comment on a pu fabriquer cela, c’est tout.

— Et tu en as fait fabriquer ?

— Oui. Deux minis et une, plus grande, à un seul trait. Mais sa portée est très grande. Environ six fois celle de l’arc actuel le plus puissant.

— Mais un seul trait ?

— Oui. Le temps de rechargement deviendrait trop long au combat, d’après ce que j’ai compris de tes récits. Les petits se rechargent avec un simple levier que tu bascules, et qui tend les trois lames en même temps.

Le cerveau de Roderick bouillonnait. Ainsi il pourrait abattre trois, peut être même six, Pisteurs, avant d’affronter les deux derniers… Là, le combat était possible. Même en tenant compte de ce que les Pisteurs étaient des experts, aussi bien à l’arc qu’à l’épée ! Mais Rod, lui aussi, était redoutable à l’épée. Il l’avait montré pendant l’attaque. Enfin redoutable… il était rapide, quoi.

— J’aimerais essayer ces mini-arbalètes, dit-il.

— Tu peux sortir maintenant ; tu en trouveras une sur la rampe, avec des traits et je t’expliquerai comment procéder au chargement.

Roderick fit un effort sur lui-même pour ne pas courir !

Quelle surprise. Alors qu’un arc de combat mesurait près d’un mètre soixante-dix de hauteur, ces mini-arbalètes ne faisaient guère plus de soixante centimètres au repos ! Il douta, un instant, de leur efficacité. La voix de l’ordi s’éleva et lui expliqua comment courber les lames et tendre, à l’aide d’un levier, les fils métalliques, recouverts d’un film de plasto qui leur donnait l’allure de cordes classiques. Les lames de métal elles-mêmes ressemblaient à du bois ! Le tir était différent de celui de l’arc. On tenait celui-ci verticalement pour tirer. Avec une arbalète, c’était l’inverse, il fallait placer les lames horizontalement…

Le plus curieux était probablement une forme bizarre, que l’ordi appela crosse, sur laquelle étaient fixées les lames et qui se prolongeait derrière les trois traits en position de tir. En l’appuyant dans le creux de l’épaule, cela permettait une visée plus facile. Rod en douta jusqu’à ce qu’il épaule pour la première fois. Son œil droit tombait juste derrière le système de visée, une simple rainure en forme de V, le long de la crosse. Il suffisait de placer la cible dans le V et on touchait, assurait l’ordi.

Sur son conseil, il ajusta un tronc qui se trouvait bien à deux cents mètres, et lâcha le premier trait à l’aide d’un minuscule levier sous la crosse.

Il ne vit pas le trait s’envoler, tant il partit vite ! Mais une vibration lui parvint, au loin, et il sut qu’il avait pénétré le tronc ! Il épaula de nouveau et tira, coup sur coup, les deux derniers.

À chaque départ, il ressentait une secousse dans l’épaule, mais ce n’était pas vraiment gênant. Tout au plus surprenant. Les deux derniers traits touchèrent le tronc…

Il marcha jusqu’à celui-ci pour découvrir que deux d’entre eux avaient pénétré de moitié dans l’arbre, au milieu de sa circonférence ! Le dernier étant fiché sur le bord droit. Il comprit qu’il s’agissait du troisième. La secousse à l’épaule avait fait bouger légèrement sa visée, il s’en souvenait. Il faudrait tenir l’arme plus solidement.

Songeur, il regarda longtemps la mini-arbalète. Avec cela, et suffisamment de traits, il pouvait affronter, seul, une troupe de Livides et les décimer ! Il revint lentement au Vaisseau où l’ordi l’accueillit.

— Tu te rappelles des principes du magnétisme ?

Immédiatement, ces connaissances firent irruption dans sa mémoire.

— Oui. Je les connais.

— Tu sais donc qu’il y a deux forces, l’une qui attire, l’autre qui repousse.

— Oui, bien entendu, fit-il un peu agacé.

— Et aussi que la puissance de ces forces dépend du champ qui les anime ?

— Oui, je sais cela aussi. C’est de la physique élémentaire.

— Parfait. Alors imagine qu’une pile à énergie soit implantée dans la garde de ton épée, avec un fil noyé dans le métal de celle-ci jusqu’à son extrémité. Et qu’en modifiant les pôles, on n’utilise que la force répulsive. À chaque fois qu’une autre lame métallique l’approchera, cette force la repoussera. Tu comprends le principe ?

— Oui.

— Cela veut dire que si l’on t’assène un coup, même d’une puissance exceptionnelle, le champ s’ajoutera à ta parade, repoussant l’autre épée loin vers le côté. Dans le vide.

Cette fois, Roderick comprit vraiment. Avec une épée de ce genre, il lui suffirait de parer les coups, sans s’épuiser à encaisser le choc de l’autre lame. Et là, la fatigue ne viendrait que tard dans un combat. Il ne serait tout de même pas invincible, parce qu’un adversaire particulièrement rapide pourrait toujours le prendre de vitesse avant qu’il ne se soit mis en position de parade. Mais il avait toujours été très vif. Même Pridge, le meilleur escrimeur de Darik, ne l’avait jamais battu en vitesse pure. Seulement par la puissance de ses coups. Mais il fallait dire qu’il s’agissait d’un colosse de presque deux mètres, maniant une épée énorme, qui donnait l’impression de vous casser le poignet, à chaque coup porté.

— Est-ce que tu veux dire que l’on pourrait transformer ainsi ma propre épée ?

— Oui. Outre le fait que le métal de celle-ci est très rudimentaire, et cassant, surtout. Cela doit se produire assez souvent, je pense. Il est très simple de changer ta lame contre une autre dont le fil, lui-même, ne s’émoussera jamais. Quoi que tu fasses, elle coupera toujours autant.

Son imagination stimulée, Rod réagit :

— Serait-il possible d’animer ce magnétisme moi-même ? Afin qu’un autre escrimeur s’emparant de mon épée n’obtienne pas le même effet ?

— Bien entendu, tu pourrais établir toi-même le contact sur un endroit de la garde.

— Tu pourrais changer aussi la lame de mon poignard, de la même manière ?

— Certainement. Cela t’intéresse ?

— Oui. Je m’étais beaucoup entraîné à le lancer. J’avais entendu un Marchand raconter qu’il existait des lanceurs de poignards qui touchaient toujours leur cible à près de six mètres. Mais j’ai fini par émousser, d’abord, puis briser l’extrémité du mien que j’ai dû affûter pendant des semaines pour lui redonner sa forme.

— Une arme de jet ? J’ai vu aussi cela, dans les quartz historiques. Mais il y a beaucoup mieux. Tu connais le principe des métaux à mémoire bio-moléculaire contrôlée ?

— Je crois. C’est une liaison entre le métal et les ondes mentales du cerveau, c’est bien cela ?

— Oui. On l’utilise beaucoup sur les Vaisseaux. En gros, on procède à un alliage de métaux conducteurs qui reçoivent des ondes biologiques et leur obéissent. Un principe également élémentaire, découvert il y a très longtemps, après les alliages gardant la mémoire des formes, sur des véhicules, par exemple. Il n’exige que l’enregistrement du mental du sujet et la concentration de l’utilisateur pour que ses ondes soient assez fortes. Une simple question d’entraînement. Imagine un poignard ainsi conçu. Lorsque tu le lances en pensant fortement à l’endroit précis où tu veux qu’il se plante, il y va droit. Tu peux aussi, avec davantage d’entraînement, lui insuffler une vitesse supérieure, pendant son vol.

Rod vit immédiatement l’énorme atout que représenterait un poignard de ce type.

— Je veux que tu m’en fabriques un le plus vite possible et que tu m’enseignes à l’utiliser… En fait, je suis en train de penser que ces poignards pourraient être moins lourds, non ?

— Parfaitement. Tu penses à l’effort pour le lancer ?

— Oui. Et le temps nécessaire au mouvement, surtout. Au combat, il faut tout faire très vite, je l’ai appris la nuit de l’attaque.

— Je vois. Avec l’alliage nécessaire, le poids va diminuer, mais on pourra également gagner sur celui de la garde. Il y a aussi une autre possibilité. Tu peux utiliser ton poignard classique comme tu l’entends, mais porter également à la ceinture des poignards plus petits, de jets, qui seront plus rapides à lancer et voleront plus vite, guidés par ton mental de la même manière.

Roderick eut un instant d’éblouissement. Toutes ces armes nouvelles et fabuleuses… Et puis ce qu’il avait appris lui vint en mémoire. Que représentaient ces armes primitives à côté des voyages en sub qu’il connaissait maintenant, ou des simples Thermiques de combat, dépassés désormais ! La préhistoire… Et lui s’en émerveillait ! Il mesura, d’un seul coup, le fossé qui le séparait de ses ancêtres…

Toutes ces connaissances perdues. C’était injuste. Sirta ne méritait pas cela. Elle devait retrouver son niveau dans l’univers. D’une manière ou d’une autre, il fallait qu’elle reprenne le chemin.

— Je suis pressé, désormais, lança-t-il. Fabrique tout cela, et fais-moi commencer l’entraînement.

— Tu as des projets ?

— Oui. Lorsque je serai prêt je vais aller prendre contact avec le groupe de Hors-Castes. S’ils ne sont pas des bandits, je tâcherai de les convaincre de me suivre. Je réglerai ensuite mes comptes avec les Pisteurs, puis avec Joss Falk. Darik revivra.

— Tu penses que cela suffira ?

— Non. Je pense à autre chose, mais pour plus tard. Je veux que l’on trouve le moyen de faire redécoller un jour ce Vaisseau. Où plutôt, fabriquer une petite réplique.

— Tu devrais savoir qu’il est impossible de faire repartir le Vaisseau, pourtant ?

— Lui, oui, peut-être. Mais une réplique, beaucoup plus légère ?

— Je crains que tu n’aies pas assimilé parfaitement les connaissances que tu as acquises.

— C’est vrai que je ne connais encore pratiquement rien en physique… disons, spatiale. Mais j’ai un esprit logique. Je me dis que tout est une question de moyens. Si des fusées ont pu freiner sa descente assez fortement pour permettre un atterrissage sans casse, d’autres fusées, plus puissantes encore, ou autre chose, pourraient faire quitter l’atmosphère à un petit engin, avant que les Props ne reprennent leur rôle.

Il y eut un long silence. Puis la voix de l’ordi revint.

— J’ai rapidement examiné ton idée. Je ne trouve aucune référence, aucune solution réalisable, pourtant l’idée elle-même tient l’examen, en effet, et c’est très étonnant. Mais si tu espères voir cela un jour, tu te trompes. Si jamais les ordis de calcul trouvaient une possibilité, il faudrait des décennies pour la réaliser. Tu auras disparu depuis longtemps.

— Je sais cela. Mais je n’ai pas de véritable importance. Ce sont les Centauriens qui en ont.

— De quels Centauriens parles-tu ?

Rod ne répondit pas.

L’après-midi même, il commençait l’entraînement à la concentration mentale. Inlassablement, il entrait en lui-même pour cristalliser sa volonté. Et là, son caractère entier, cette volonté, justement, lui fut précieuse ; il alla vite.

En une journée, il fut capable de projeter ses ondes mentales. Et dès que le premier poignard de jet fut prêt, il s’exerça. Paradoxalement, pas longtemps. Dès le troisième lancer, il était capable de le guider jusqu’à sa cible, bien sûr, mais aussi de lui donner une accélération si forte qu’il dut apprendre à se contrôler… Là aussi, la haine qui l’habitait faussait ses performances, le dopait.

Quand l’épée fut terminée à son tour, il commença, inlassablement, à faire dans le vide les mouvements techniques de parades. Il voulait aller toujours plus vite et y mettait toutes ses forces. Puis il passait à la mini-arbalète et faisait des séances de tirs, dans toutes les positions. Et à toutes les distances.

L’ordi continuait à surveiller les deux groupes. Un soir, les Pisteurs eurent une longue conversation, à la fin de laquelle ils parurent prendre une décision. Ils commencèrent à ranger leur campement ! Ils allaient repartir…

Cela, Roderick ne le voulait pas.

— Peux-tu enregistrer ma voix et la diffuser, cette nuit, près d’eux ? Comme si je me trouvais à une centaine de mètres de leur camp ?

— Oui. Que comptes-tu faire ?

— Leur parler. Leur dire que je ne suis pas mort, et que je vais venir les tuer tous. Si je les provoque habilement avec des messages adaptés à leur mentalité, ils resteront.

— Ils peuvent aussi reprendre leur marche et pénétrer dans ce que tu appelles les Territoires Damnés, pour te chercher.

— Non, répondit Rod, sûr de lui. Ils ne sont pas désespérés, comme je l’étais. Eux font seulement leur travail. Je veux qu’ils restent encore là un moment.

Roderick avançait au pas de Pers, vers le camp des Hors-Castes, à l’ouest des volcans. Il en connaissait exactement la localisation, grâce aux caméras des robots d’exploration que l’ordi employait, ces minuscules robots volants pas plus grands qu’un insecte de taille moyenne. Ils volaient sans aucun bruit, évidemment, haut, et filmaient ce qu’on leur indiquait.

C’est d’ailleurs ainsi qu’il avait vu les résultats de la diffusion de son enregistrement vocal, dans le campement des Pisteurs.

Dès les premières paroles, ils s’étaient dressés, saisissant leurs armes. Deux d’entre eux avaient sauté sur leur cheval à cru pour se diriger vers l’endroit d’où semblait venir la voix. Ils étaient revenus bredouilles, bien sûr. Et furieux…

Tous, d’ailleurs, étaient furieux. Rod les avaient traités de Pisteurs de bas étage, incapable de rattraper un vrai combattant, et leur avait promis de les tuer, les uns après les autres, au moment qui lui convenait. Sauf s’ils s’enfuyaient comme des lâches, ce qui ne l’étonnerait pas…

Hors d’eux, ils l’avaient cherché toute la nuit ! Mais ils étaient restés. Ils étaient visiblement mal à l’aise. Les rôles s’étaient inversés. De chasseurs, ils étaient devenus gibiers. C’était complètement nouveau pour eux ; ils n’avaient aucun repère, aucun souvenir semblable… Chaque nuit, l’ordi devait recommencer avec des enregistrements différents, précisant des détails, montrant qu’il les voyait !

Deux jours plus tard, Roderick s’était préparé. Il avait soigneusement réparti ses charges, les traits de son arbalète dans un carquois, et une fonte supplémentaire de selle, de la viande fumée en abondance. Puis il s’était mis en route avant le jour pour rejoindre le camp des HC. Ses nouvelles armes de jets étaient glissées dans de petits étuis à son ceinturon, la mini-arbalète à triple trait, qu’il avait décidé d’appeler simplement arbalète, sur le pommeau de la selle de Pers. De même, il portait ses nouveaux vêtements de peaux. Les gris, les plus beaux, étaient roulés dans une fonte. Il portait les marrons, qu’il destinait aux voyages et aux combats, dans lesquels il se trouvait toujours divinement bien. La tunique, fermée à la taille par son ceinturon, était assez vaste pour ne pas gêner ses mouvements. Et son pantalon – serrant légèrement ses jambes pour ne pas frotter l’une contre l’autre, en marchant, et faire ainsi du bruit – ne lui tenait pas trop chaud. Il n’avait gardé que ses demi-bottes en bon état. Mais il en avait commandé d’autres, aux tiges plus hautes, à l’ordi.

Celui-ci lui avait également proposé deux choses étonnantes qu’il avait découvertes dans les banques de la préhistoire terrienne. D’abord, ce qu’il appelait un poncho, une immense pièce de tissu rectangulaire descendant jusqu’aux genoux, avec une fente au milieu pour faire passer la tête. Le tissu avait été réalisé à partir du modèle de ses vêtements. D’après l’ordi, cela le protégerait de la pluie, du froid et du vent. Il le portait enroulé en boudin derrière la selle de Pers. Et un chapeau ! À Darik, comme ailleurs, on portait un chapeau en forme de cône, fait dans de la laine compressée, écrasée, qui abritait tant bien que mal de la pluie. L’ordi lui avait fourni un chapeau, plus plat, et comportant des bords qui avaient pour but de protéger le visage du soleil ou de la pluie. Et si léger qu’il fallait un brin de cuir, passé sous le menton, pour le garder en place !

Il approchait. Il reconnaissait le bosquet où les HC étaient installés. Il avait le sentiment que, de cette rencontre, pouvait découler ses décisions futures. Les yeux fouillant le sol, il aperçut enfin une trace. Elle n’était pas fraîche et il ne descendit pas de cheval pour l’examiner, mais il stoppa, comme l’aurait fait n’importe quel voyageur attentif, et observa avec minutie le sol alentour. Il devait faire mine de tomber sur eux par hasard, car il avait probablement déjà été repéré. Son comportement devait être logique.

Il avait donc stoppé Pers, comme s’il réfléchissait, et tourna la tête pour examiner le paysage. Puis il se remit en route, en armant son arbalète.

À la lisière, il s’arrêta pour laisser le temps à ses yeux de s’habituer à l’ombre, avant de repartir lentement.

Le camp se trouvait à cent mètres à peine. Levant son arbalète, les traits vers le ciel, dans une attitude de veille non menaçante, il serra les genoux dès qu’il le vit, et Pers s’arrêta immédiatement. Il balaya le paysage autour de lui. Rien. Le camp était vide. Les quatre hommes étaient cachés. Normal.

— Holà, lança-t-il d’une voix forte. Je suis seul et ne veux de mal à personne, par ici. Mais si l’on m’attaque, je riposte.

Il s’en tint là. Tout était dit. C’était aux HC de se décider. S’ils restaient cachés, cela signifierait qu’ils avaient l’intention de l’attaquer pour le dépouiller, et il était prêt à faire demi-tour rapidement. Un seul mouvement de ses genoux provoquerait un bond de l’étalon – il pouvait compter sur Pers pour cela. D’ailleurs, la bête avait senti l’atmosphère changer, la tension de son maître, et piaffait légèrement des sabots postérieurs. Rod le calma d’une faible pression des genoux.

— Qui es-tu ? lança une voix venant de la droite, derrière lui.

Il ne se retourna pas, mais répondit.

— Mon nom est Roderick Pellan.

— D’où viens-tu ?

— Ceci a peu d’intérêt. C’est où va un homme qui est important.

— Bien dit, reprit la voix. Et où vas-tu ?

— Là où on a besoin de moi.

— Qui pourrait avoir besoin de toi ?

— Ceux qui ont besoin d’aide… et qui peuvent payer, d’une manière ou d’une autre, ma protection.

— Toi ? Seul ? Tu te crois si puissant ?

— La puissance ne se lit pas sur le visage, elle se révèle à l’usage.

— Donne-moi donc un exemple de ta puissance, alors.

Rod rit :

— Tu veux que je te montre la puissance de mon arme et, pour cela, la décharger ? Tu me crois si naïf, inconnu !

— C’est effectivement une arme étrange. N’as-tu pas d’arc ?

— Il est entre mes mains.

Il y eut un silence. Les HC devaient se poser des questions.

— Et tu n’es pas hostile, dis-tu ?

— Non, je ne le suis pas. Du moins si vous n’êtes pas les Pisteurs que je cherche actuellement. Mais je ne le crois pas.

— Pourquoi ?

— Parce qu’ils sont huit et que leur campement serait plus important.

— Pourquoi les cherches-tu ?

— Pour les tuer.

— Tu veux tuer huit Pisteurs, à toi seul ?

— Oui, répondit Roderick, tranquillement.

— Soit tu es vantard, soit tu es bien imprudent, jeune homme, pour t’en prendre à huit Pisteurs.

— Ni l’un, ni l’autre. Et ce sont eux qui s’en prennent à moi. Mais je vais effectivement les tuer.

— Pourquoi ?

— C’est mon affaire, tu ne crois pas ?

— Peut-être.

— J’ai dans mes fontes de selle des cuissots de faize grillés, et je suis prêt à partager, si vous m’offrez l’hospitalité.

— Si tu as de quoi manger, pourquoi veux-tu notre hospitalité ?

— Pour entendre parler, et ne pas me contenter de converser avec mon cheval…

Rod entendit un rire, puis quelques bruits. Cette fois, il se retourna et aperçut l’un des HC venant vers lui, l’arc à la main, en train de remettre une flèche dans son carquois.

L’inconnu, qui avait une petite trentaine, mince et grand, le visage aux traits burinés, était un Livide, blond foncé. Pourtant, il vint directement à lui et lui tendit la main. Rod lui sourit et lâcha :

— Si tu disais à tes compagnons de se montrer ?

Une lueur amusée apparue dans les yeux de l’homme.

— Tu es inquiet ?

— Non, ton regard a l’air franc. Mais si je suis toujours en vie, c’est que je suis méfiant. Si je prends ta main, tu peux la garder dans la tienne, pendant que tes amis me tireront.

— Tu sais, je commence à te croire, jeune homme. Après tout, peut-être ne t’es-tu pas vanté, tout à l’heure, à propos de ces Pisteurs ? Mais je voudrais bien voir ce combat-là.

— C’est facile. Tu n’as qu’à m’accompagner. Je vais les trouver d’un jour à l’autre. Je sais qu’ils campent dans la région. Ils ont perdu ma trace et c’est moi, maintenant, qui les pourchasse.

— Ils ont perdu ta trace ? Tu en es sûr ?

— Oui. Je les ai attendu à l’endroit qui me convenait et ils ne sont pas arrivés. Donc, ils sont encore par ici.

— Ou ils sont partis.

— Pas ces Pisteurs-là. Ils veulent me ramener pour honorer leur contrat.

— Ils doivent être très forts.

— Je le pense. Mais ils vont tout de même mourir.

— Si tu es si sûr de toi, pourquoi ne les as-tu pas attaqués plus tôt ?

— Je voulais les humilier, leur montrer que l’on pouvait leur échapper. Et, surtout choisir mon lieu, me placer en position de supériorité.

— Mmmm… Tu es habile, malgré ton âge.

Il se retourna vers les arbres et cria :

— Vous pouvez sortir ! Cet homme-là n’est pas un ennemi.

Trois hommes apparurent successivement, l’un descendant d’un arbre, un Livide aux cheveux clairs, au bon tour de taille, les autres, des Basanés, sortant de derrière de larges troncs d’arbres, minces, secs mais musclés. Sans rien dire, Rod approuva de la tête. Ils s’étaient placés de manière à le coincer. Une belle manœuvre. Ils étaient expérimentés.

Les deux Basanés le regardaient avec curiosité. L’un d’eux s’adressa à lui :

— On ne te connaît pas, pourtant nous autres HC. on se connaît plus ou moins, y compris les groupes de Mercenaires.

— Ce n’est pas mon cas, répondit Roderick, je ne dépouille personne. Par ailleurs, seul, je serai bien en peine d’attaquer un convoi de Marchands. Mais il y a peu de temps que je pratique l’activité de Hors-Caste.

— Tu as de l’instruction, dis donc, fit le second Livide. Et tu portes de beaux vêtements…

— Oui aux deux questions, fit Rod, sans s’étendre.

Le premier Livide, qui avait l’air d’être le chef, sourit.

— Pas très bavard, hein ?

— Je ne vous connais pas. Peut-être êtes-vous des Mercenaires, mais je n’en suis pas encore sûr, donc je parle peu.

— Sage décision. Tu peux descendre de cheval, étranger. Comment as-tu dit que tu t’appelais ?

— Roderick Pellan. Mais mes amis disaient Rod.

— Pourquoi dis-tu “disaient” ?

— Parce qu’ils sont morts.

— Cela a un rapport avec les Pisteurs ? demanda le dernier Basané.

— Oui.

L’autre approuva.

— Un Basané qui redresse la tête, ça se fait rare.

— Vous avez bien fait la même chose, remarqua Rod.

— Nous, c’est différent. Kosta était là, qui nous a accueillis, fit le gars en désignant le premier Livide, le chef.

— Ainsi, Kosta, tu acceptes les Basanés ? demanda Rod à celui-ci.

— Ce sont les hommes que je juge, par leurs origines, dit l’autre avec un petit sourire. Ainsi toi, tu as des secrets, il y a de la haine dans ton regard, mais tu n’es pas malhonnête…

Roderick songea qu’il devrait mieux se surveiller.

— Tu peux descendre de cheval, ajouta Kosta. Nous t’acceptons dans notre camp.

— Merci, fit seulement Roderick en se laissant glisser au sol après avoir désarmé l’arbalète en relevant le levier d’armement, et retiré les traits.

Les autres avaient suivi ses gestes, sans cacher leur curiosité, mais ne firent pas de commentaires. C’est quand il fut au sol qu’ils aperçurent les poignards de jet dans les étuis, tout autour de son ceinturon.

— Qu’est-ce que c’est ? dit le second Livide.

— Des armes.

— Je le vois bien, mais je n’avais jamais rien vu de pareil.

— Un très vieil homme, très savant, maître-artisan forgeron, me les a fabriqués. De même que mon arbalète, fit-il en levant celle-ci.

— Tu peux tirer plusieurs flèches ?

— Oui.

Cette fois, ils eurent tous une expression admirative.

— Tu as un armement insolite, lâcha Kosta.

— Quand on est seul, il faut être bien armé.

— Et si tu montrais ces cuissots de faize ? dit le second Livide, le petit rondouillard détendu. Je me demande bien où tu les as rencontrés. On n’en voit pas, par ici.

— Dans les forêts, plus à l’est, répondit Rod.

Ils se détournèrent et allumèrent un feu, sans s’occuper davantage de lui. Rod les observa longuement en défaisant son paquetage. Il semblait régner une bonne entente, ici. Livides ou Basanés, ils parlaient sans retenue, et il en fut troublé.

Sa cuisse de faize fit naître de grands sourires et un Basané proposa de la réchauffer au feu.

Ils avaient un solide appétit, il n’en resta rien ! Heureusement qu’il avait fait fumer le reste des bêtes que l’ordi avait fait tuer pour lui, sinon il n’aurait plus de vivres.

À la fin du repas, la conversation démarra enfin. Kosta présenta ses compagnons. Le second Livide, le petit rond, s’appelait Pix, les deux Basanés, Jol et Bart. Ils avaient des visages marqués de cicatrices. Jol était plutôt râblé et Bart de taille moyenne, apparemment frêle mais ses gestes étaient vifs, tous avaient entre 27-28 ans et 32-33 ans. Le plus vieux était Pix, le second Livide, qu’il ne fallait sûrement pas mésestimer. La sûreté de ses gestes en trahissait un bon contrôle.

— Quand comptes-tu reprendre ta chasse ? demanda plus tard Bart, le Basané quasiment maigre, mais avec des poignets étonnement forts.

— Demain, répondit Rod.

— Tu as si hâte de les retrouver ?

— J’avance lentement. Les Pisteurs laissent toujours l’un d’entre eux en guetteur sur une hauteur. Je veux les surprendre, pas l’inverse. Alors je choisis avec soin mon itinéraire.

— Pourquoi penses-tu qu’ils sont par ici ?

— Parce que je leur ai laissé des signes faisant croire que j’étais affolé, prêt à n’importe quelle bêtise. Y compris à pénétrer dans les Territoires Damnés. Je pense qu’ils sont tout près de ceux-ci. À l’est, attendant que j’en sorte.

— En réalité, qu’as-tu fait ?

— J’étais blessé au côté. Des cotes abîmées qui ne me permettaient pas de combattre à l’épée. J’ai contourné les Territoires et me suis soigné. Maintenant, ça va et je viens en terminer avec eux.

— Ils doivent t’avoir fait beaucoup de tort pour que tu leur en veuilles à ce point, lâcha Kosta d’un ton indifférent. Mais tu as aussi un ennemi puissant, et riche, pour se permettre d’engager huit Pisteurs.

— C’est vrai. Tu raisonnes bien. J’ai un ennemi puissant. Il a fait tuer les miens. Je le tuerai à mon tour.

— C’est un Livide ?

— Oui, fit Rod, franchement. Tu y vois un inconvénient ? Tu espères prendre la suite des Pisteurs ?

— Ne sois pas agressif, jeune Roderick. Nous ne sommes pas Pisteurs, ni Mercenaires, mais Hors-Castes. La différence est grande. Quand nous ne chassons pas pour vivre, nous choisissons ceux que nous protégeons, la plupart du temps des convois de Marchands. Pas les Pisteurs, qui ne songent qu’au profit.

— Et vous ?

— Nous avons assez d’argent pour vivre tranquillement et voyager à notre guise.

— Je m’étais toujours demandé pourquoi on devenait Hors-Caste ? interrogea le jeune homme.

— Tu devrais le savoir puisque tu l’es devenu, dit Pix.

— C’est différent. J’ai eu à souffrir de l’injustice et de la barbarie. La vie m’y a poussé, malgré moi.

— Qui te dit que ce n’est pas la même chose pour les autres ?

— J’étais ignorant, je faisais probablement un mélange avec les simples Mercenaires.

— Non seulement tu es bien armé et avisé, pour ton âge, remarqua Kosta, mais tu es habile. Tu sais dire des mots que l’on pourrait prendre pour des flatteries.

— Toi aussi, tu as de l’instruction, renvoya Rod en souriant. Tu observes bien tes semblables.

— Ainsi, pour toi, un Livide et un Basané sont donc semblables ?

Roderick sentit le danger. Il réfléchit rapidement. Il s’était allongé sur le côté gauche, instinctivement, la main droite libre pour pouvoir saisir un poignard de jet à tout moment. Il se prépara à réagir rapidement, s’il le fallait.

— Oui. Nous avons le même sang rouge dans nos veines et nous pouvons ressentir les mêmes sentiments. C’est notre façon de nous conduire qui fait la différence. Mais cela, on le trouve aussi bien chez les Livides que chez les Basanés. Il y a des hommes mauvais partout. Et aussi de bons, même Livides, je pense.

— Même chez les Livides, dis-tu ?

— Je le suppose.

— Mais tu n’en as jamais rencontrés ?

— Me permets-tu de ne pas répondre à ta question ?

Kosta sourit légèrement et leva les mains en signe d’acquiescement.

— Ici, tout le monde est libre. C’est notre règle de vie.

Il y eut un silence que Kosta finit par rompre, la voix sérieuse.

— Je serais curieux de voir comment tu comptes t’y prendre pour tuer huit Pisteurs. J’aimerais t’accompagner, demain. Je ne participerai pas au combat, qui n’est pas le mien, mais je voudrais observer.

— À ta guise. Je ne suis pas très causant en poursuite, mais tu peux venir.

— Cela m’intéresserait aussi, lâcha Bart, le second Basané.

— Ben, il y a si longtemps qu’on est là que je commence à m’ennuyer, dit à son tour Jol, l’autre Basané. Je vous suivrai.

— Si tout le monde lève le camp, je ne vais pas rester seul, fit Pix. J’en suis aussi. Mais on est bien d’accord ? On n’intervient pas, quoi qu’il t’arrive ?

— Pour moi, c’est d’accord, confirma Roderick. Et, sans vouloir vous offenser, votre aide ne sera pas nécessaire.

Ils commencèrent alors à se lever pour ranger le camp. Ils étaient certainement là depuis des semaines et avaient dispersé leurs affaires. Ils allèrent chercher leurs chevaux – de grands anglo-normands, sauf un camarguais robuste appartenant à Pix – vérifièrent leurs sabots, et les brossèrent longuement. Quand ils s’installèrent pour la nuit, Pix s’intéressa à Pers et Rod le regarda longuement avant de dire.

— C’est un bon cheval et, pour l’instant, il me suffit. Les Pisteurs ont également de très bonnes montures, certainement bien meilleures que les vôtres. Si vous désirez les prendre, après le combat, vous n’aurez qu’à choisir. Au pire, je me choisirai un cheval de bât. Je n’aime pas savoir des chevaux en proie à un prédateur ; je préférerais qu’ils soient entre vos mains. D’autant que j’ai dû laisser des juments pendant ma fuite, et je voudrais les récupérer. J’y suis attaché.

— Alors c’est ainsi que tu leur as échappé ? Tu t’es enfui avec plusieurs chevaux, n’est-ce pas ? Et tu en changeais quand ils étaient épuisés ? Je comprends maintenant que tu aies pu les semer, dit Kosta. C’était une manœuvre intelligente.

Cette fois, il y avait de la considération dans sa voix.

— Je n’en ai pas de mérite, répondit Rod. J’avais la chance d’avoir plusieurs chevaux.

— Ton mérite est d’avoir réfléchi à temps, au lieu d’agir instinctivement.

Les autres hochèrent la tête, mais sans faire de commentaires. Ces quatre hommes avaient décidément beaucoup d’expérience. Restait à savoir ce qu’ils valaient comme combattants ? Ils portaient tous une épée au côté et un lourd poignard, en dehors de leur arc. Les armes paraissaient bien entretenues, également…

Rod dormit paisiblement. De toute façon, un robot veillait sur lui et l’aurait réveillé, d’une manière ou d’une autre, en cas de besoin. À l’aube, en tête du groupe, il quitta le petit bois. Le jeune homme piqua vers le sud-est, au trot si calme de Pers, à travers la prairie. Sur ce terrain, ils ne risquaient pas d’être surpris et pouvaient se le permettre.

Il calcula qu’ils arriveraient en fin d’après midi, après avoir obliqué vers l’est, aux premières collines. Et cela ne lui convenait pas. Il voulait attaquer au lever du jour afin d’approcher de nuit, par la prairie. Depuis le Vaisseau, il avait repéré une petite fissure, d’est en ouest, passant au nord du camp des Pisteurs. Elle lui permettrait de les approcher en sécurité. Il faudrait donc attendre le lendemain matin.

Finalement, c’était aussi bien pour ses compagnons. Il ne devait pas paraître savoir où étaient les Pisteurs. Ne les trouver que le lendemain était préférable.

Les quatre hommes avaient pris automatiquement une formation à laquelle ils devaient être habitués. Pix et Jol chevauchaient sur les côtés, à une centaine de mètres de Kosta et Bart, côte à côte, au centre, leur arc en travers de la selle, devant eux. Rod avait choisi de rester avec ceux-ci.

Le jeune homme songeait à sa dernière conversation avec l’ordi, avant de partir. Celui-ci lui avait dit qu’un minuscule système de communication, mini-émetteur-récepteur, se trouvait dans le col de sa tunique et qu’il pouvait ainsi communiquer avec le Vaisseau. Par ailleurs, le robot-observateur volant ne le quitterait pas, où qu’il aille. L’ordi avait expliqué qu’effectivement, il était désormais important qu’il reste en vie. En chemin, il anticipa sur l’avenir. Si les HC s’avéraient des hommes de confiance, peut-être accepteraient-ils de le suivre ? À Darik, cette fois. Dans ce cas, des arbalètes multiplieraient considérablement la puissance de leur groupe. Pas question de leur donner des poignards de jet, mais des arbalètes, oui, peut-être ? Il faudrait alors trouver une explication plausible…

Pour les épées, il était plus partagé – pas question de leur donner les mêmes que la sienne, si robuste. Kosta était intelligent ; il s’étonnerait peut-être de parer les coups aussi facilement et il risquait, par hasard, de remarquer le pouvoir répulsif des lames, s’il activait le système. Il se poserait, alors, des questions gênantes…

Le soir, ils étaient à l’est du campement des Pisteurs, contourné par le sud. Rod s’arrêta et regarda autour de lui, comme s’il réfléchissait. Puis il se retourna vers les volcans qu’on distinguait bien, à l’ouest.

— Nous sommes trop à l’est, dit-il à Kosta. Ils sont certainement plus à l’ouest, et plus proches des Territoires Damnés où j’ai obliqué. Je vais camper ici et reprendrai la route avant le lever du jour, demain, pour avoir la lumière dans le dos et voir au loin, alors qu’eux seront aveuglés.

Kosta hocha la tête en guise d’acquiescement.

— Attaquer avec le soleil dans le dos est habile, se contenta-t-il de laisser tomber. Nous allons camper ici.

Ils n’allumèrent pas de feu et mangèrent froid de la viande fumée que les HC avaient également en quantité, essentiellement des petits nesles. Leur comportement avait changé. Ils parlaient peu et moins fort, ne se déplaçaient pas sans leur arc. Ils étaient sur le qui-vive.

Longtemps avant l’aube, Rod se réveilla et commença à ranger, en silence, le contenu de ses fontes. Les autres n’avaient pas dit un mot, mais s’étaient levés peu de temps après lui. Ils burent de l’eau et mangèrent de la viande, puis se mirent en selle.

Cette fois, Roderick demanda à marcher seul en tête, dans le noir. Kosta approuva.

Rod savait qu’ils n’étaient pas à plus de dix kilomètres des Pisteurs et avançait droit vers la fissure. Il avait été renseigné par l’ordi, la veille au soir, en faisant mine de s’éloigner légèrement du camp, pour des raisons purement hygiéniques…

D’après les observations des robots du Vaisseau, le guetteur des Pisteurs se tenait à une centaine de mètres de son campement, le long de la fissure, à l’est. Il y avait là un monticule de deux mètres seulement, qui améliorait, cependant, la visibilité. C’est ce Pisteur qu’il faudrait déceler d’abord, et neutraliser, avant d’attaquer.

L’ordi avait continué à diffuser des enregistrements de Roderick, mais seulement au début de chaque nuit – comme si le jeune homme surveillait ses ennemis – et pour les harceler psychologiquement. Depuis, ils dormaient mal, se réveillant souvent, sauf vers le matin. Ils étaient devenus inquiets et puisaient sur leurs réserves, dans une situation insolite pour eux.

Roderick avait bien calculé sa progression, prudente. Les premiers rayons de soleil émergèrent derrière lui alors qu’il n’était plus qu’à un kilomètre du camp. Il stoppa et se mit debout sur la selle de Pers qui ne bougea pas.

Le guetteur ! Il le distinguait vaguement, sur son monticule, devant lui, à cinq cents mètres au plus. Il descendit de cheval et chargeait son arbalète quand Kosta approcha.

— Tu as vu quelque chose ? murmura-t-il.

— Il y a un guetteur, vers l’ouest. Leur camp doit se trouver à côté. Je vais profiter de cette petite fissure pour me glisser à portée de tir et l’abattre. Ensuite, je ramperai vers le camp.

Le Livide hocha la tête et fit demi-tour pour aller voir ses amis. Rod ne s’occupa plus d’eux. Il devait se concentrer sur son combat et sentait d’ailleurs la haine revenir… Il passa les rênes par-dessus l’encolure de Pers afin qu’il reste sur place et se mit en route, à pied, au fond de la fissure, l’arbalète chargée, les lames recourbées.

Quand il fut à cent cinquante mètres du guetteur, éclairé maintenant par les rayons rasants du soleil, il s’arrêta et épaula son arbalète. Il visa soigneusement et lâcha un trait.

Là-bas, le guetteur porta les mains au visage et s’effondra. Le bruit de sa chute avait-il été perçu du camp ? Tout était là. Rod décida de prendre le risque de suivre encore la fissure, courbé en deux, après avoir rechargé et remplacé le premier trait de son arbalète.

Le camp…

Les sept autres Pisteurs étaient allongés. Comme toujours, quand on a passé une mauvaise nuit, c’était le moment où le sommeil était le plus profond. Il les observa longuement, cherchant celui qui portait le médaillon des Phiram. Il voulait le garder pour la fin, l’affronter à l’épée ! Les chevaux étaient un peu plus loin, entravés.

Il se mit en tête les positions des dormeurs, choisissant ses cibles, calculant le moment où il devrait recharger, puis se chercha un emplacement de tir dans l’axe des rayons du soleil, couché dans l’herbe, pour n’être pas repéré tout de suite. Quand il fut prêt, il se mit à ramper vers l’endroit choisi.

Voilà, il était en position. Il avait les trois traits suivants près de lui, pour les saisir facilement et recharger. À gestes lents, il épaula l’arbalète, choisissant le premier Pisteur, encore allongé, et repérant en déplaçant l’arme, les cibles suivantes.

C’est alors qu’il lança, d’une voix forte :

— Alors, les Pisteurs, prêts à mourir ?

Aussitôt, les sept hommes furent debout. Ils avaient des réflexes vraiment rapides, pour passer ainsi du sommeil à une position de défense.

Rod n’attendit pas, lâchant le premier trait et faisant glisser l’arbalète vers le suivant, puis le troisième. Ses yeux enregistrèrent confusément les trois silhouettes qui s’effondraient.

Déjà, il baissait la tête, basculant le levier d’armement et plaçant les trois autres traits en place. Quand il regarda de nouveau devant lui, il aperçut le Pisteur Basané qui courait vers lui, l’épée levée. Il le foudroya, puis revint aux autres, cherchant des yeux l’homme au médaillon. Il cherchait son arc, au sol.

Rod visa les deux autres, dont l’un était en train de monter sur un cheval. Il le tira au vol, le touchant en plein dos. Il lâcha le dernier trait sur le sixième pisteur qui, lui, tendait la corde de son arc. Le trait le battit de vitesse, l’atteignant au cou.

Roderick posa alors son arme et cria.

— Toi, le survivant, je veux te combattre à l’épée, face à face. Je veux te voir mourir. Laisse ton arc et je me dresserai. Si tu veux, lance celui-ci sur le côté, je ferai de même.

Là-bas, l’autre hésita. Rod lança alors son arbalète à deux mètres, de manière à ce que l’autre la voit.

— Tu as peur, Pisteur ? Es-tu si mauvais à l’épée ?

Il entendit le grondement de l’homme qui lâcha son arc et dégaina son épée. C’est alors que Rod se dressa, immobile.

— Tu ne me reconnais pas, Pisteur, mais tu portes au cou quelque chose dont tu n’es pas digne. Je te l’enlèverai après l’avoir tué. C’est pour cela que je t’ai gardé en vie.

— Tu parles trop, lança le Pisteur. Viens plutôt vers moi !

Roderick se mit en marche, les bras ballant. Il ne dégaina son épée qu’à vingt mètres du Pisteur qui souriait, maintenant.

— Tu es bien jeune pour espérer tuer un Pisteur, dit l’autre.

— Regarde autour de toi, tu verras de quoi je suis capable, eux aussi se croyaient très forts, non ?

— Maudit Basané, je vais te trancher la tête !

Rod ne répondit pas, continuant à avancer vers l’homme, qui avait toujours l’épée levée, lui laissant cet avantage.

À quatre mètres, le Pisteur fit un pas en avant et Rod dégaina, le poignet tenant fermement la garde, prêt à soutenir le choc et à dévier la lame ennemie sur sa gauche, l’index de sa main actionnant le système magnétique.

Il ne ressentit presque rien ! Pourtant, l’autre venait d’asséner un coup rapide, avec beaucoup d’élan. Il fut d’ailleurs stupéfait de ressentir la force de la parade de Roderick. Celui-ci sourit.

— Est-ce que tu veux me caresser ou me tuer, Pisteur ? le provoqua-t-il.

L’autre eut un grognement de rage et attaqua à outrance, les coups venant de tous les côtés. Il était vraiment très rapide et Rod se concentra. Il ne sentait pas de fatigue, malgré la puissance des coups assénés. L’effet répulsif de sa lame était d’une stupéfiante efficacité. En réalité, plus son adversaire frappait fort, plus l’effet répulsif était important !

— Tu te fatigues, Pisteur, dit-il en reculant d’un pas pour rompre. Tu as remarqué que, jusqu’ici, je n’ai fait que parer tes attaques. Je voulais te préparer… Maintenant, tu vas mourir !

C’est lui qui réengagea le combat en attaquant par un coup porté droit à la poitrine. Le Pisteur para difficilement et son visage trahit sa stupeur devant l’effort qu’il avait dû produire pour dévier l’épée de Rod.

Celui-ci sourit :

— Tu commences à avoir peur, Pisteur ? Tu as raison : regarde-toi mourir !

Dès ce moment, il attaqua à son tour, sous tous les angles, alternant les coups d’estoc et de taille que l’autre parait de plus en plus difficilement. Son épée passait de droite à gauche, écartée par celle de Rod, et il se fatiguait…

Puis Roderick s’immobilisa une fraction de seconde et se fendit, pliant la jambe avant pour allonger la portée de son bras tendu.

La pointe de sa lame pénétra dans la gorge du Pisteur.

Quelques secondes plus tard, Roderick contemplait, dans sa main, le médaillon des Phiram.

Voilà. Une partie de ses projets était réalisée.


CHAPITRE III

La voix de Kosta retentit, derrière Rod.

— Tu n’avais pas menti, jeune homme. Mais je n’aurais jamais cru cela possible.

Le jeune homme se retourna pour voir les trois autres HC se redresser dans la fissure, à une vingtaine de mètres à peine, l’arc à la main. Il se demanda si, contrairement à ce qu’ils avaient dit, ils ne seraient pas intervenus ? Mais il ne le saurait jamais. Même s’ils en avaient eu l’intention, ils ne le diraient pas.

— Je n’aime pas mentir et je ne me vante jamais, répondit-il.

Jol approcha.

— Ton arc est extraordinaire, et tu t’en sers plutôt bien, admira-t-il.

— Où as-tu appris à te battre ainsi à l’épée ? reprit Kosta.

D’instinct, Roderick répondit franchement.

— Chez moi, à Darik.

— Tu appartiens au Comtat libre de Darik ? interrogea liait, curieux.

— À l’ex-Comtat libre de Darik, oui.

— Ex ? fit Kosta.

— Les troupes de Joss Falk l’ont attaqué par surprise, voici quelques jours, et l’ont vaincu. Nous n’étions pas assez méfiants…

— Ils ont tué beaucoup de monde ? dit Kosta.

— Toutes les vieilles Familles et les hommes qui combattaient. Ma propre Famille a été exterminée, les survivants pendus, je pense. Comme tous les membres des vieilles Familles. Les fuyards ont survécu, j’espère.

— Mais pourquoi ? lâcha Pix.

— Parce notre Comtat était riche… et libre.

— Oui, mais pourquoi ce massacre et ces pendaisons ?

C’est Kosta qui répondit :

— Parce que Joss Falk est une brute. Il aime faire couler le sang. Il est connu pour cela. Et il est affamé de pouvoir, de richesse.

— Tu le connais ? demanda Roderick, un peu étonné.

— Pas personnellement. Mais j’en ai entendu parler. Même parmi les Livides, il a la réputation d’aimer la cruauté. Je suppose que tu ne nous a pas tout dit. Roderick ? Tu ne vas pas t’arrêter à cela, n’est-ce pas ? dit-il avec un geste autour d’eux.

— Non. Je veux régler mes comptes avec Joss Falk.

— Tu veux t’attaquer à lui ? fit Bart, stupéfait.

— Oui. Je vais le tuer. Cela ne fera pas renaître Darik, mais cet homme ne mérite pas de vivre.

— Pour cela, tu as raison, fit Kosta d’une voix lente. Il ne mérite pas de vivre.

Il y eut un silence que Rod rompit.

— Prenez ce qui vous tente. Il serait absurde de laisser ici des objets utiles. Moi, je vais finalement me choisir un cheval de bât, même si, pour l’instant, je n’ai pas beaucoup de bagages.

Kosta hocha la tête et les HC se dirigèrent vers les paquetages et les fontes des Pisteurs, les vidant sur le sol et commençant à en trier le contenu.

Rod se dirigea vers les chevaux et les examina longuement, avant de se décider pour une jument anglo-normande à la robe claire, mince, pas très élancée, mais avec un fort poitrail, indiquant qu’elle était endurante. Peut-être un croisement avec Pers donnerait-il un résultat surprenant ? Même si son étalon était certainement plus rapide à la course, et récupérait probablement plus vite d’un effort intense, comme tous les arabes qu’il avait eus.

Puis il revint vers les autres qui avaient vidé les poches des corps et fait quatre tas des armes et des équipements, y compris quelques belles selles. Ils n’avaient pas touché aux vêtements verts typiques des Pisteurs. Il remarqua, à part, des pièces d’or.

— Vous ne prenez pas ces pièces ? demanda-t-il sans s’adresser à quelqu’un en particulier.

Ce fut Kosta qui répondit :

— Non. Cet argent est le prix du sang. Nous n’en voulons pas. Mais si le cœur t’en dit…

— Je n’en ai pas envie non plus, fit le jeune homme en secouant la tête. En revanche, il aiderait certainement de pauvres gens.

— Des pauvres, hein ? dit Pix en se redressant. Après tout, tu as peut-être raison, qu’en dis-tu, Kosta ?

Leur chef réfléchit un instant.

— Tu as encore raison, Rod. Décidément, tu m’étonnes de plus en plus, jeune homme. Ils avaient de bons harnachements, des armes de belle qualité et des bottes en bon état. C’est ce qui nous intéresse le plus. Tu n’y vois pas d’inconvénients ?

— Je vous ai dit que vous preniez ce que vous vouliez. Je vous demanderai seulement de m’aider à faire des trous pour les ensevelir. Même s’ils étaient Pisteurs, c’étaient des hommes. Ils ont droit à être enterrés.

— Je voudrais te poser une question, Roderick, commença Kosta. As-tu un plan pour attaquer Joss Falk ?

— Précis, non. Je sais que je ne pourrai pas l’approcher d’assez près pour le tuer à l’épée, comme je l’aimerais. Il faudra que je le fasse à l’arbalète. Mais je veux qu’il sache qui le tue.

— Et pour Darik ?

— Une fois Joss Falk mort, il y aura un problème de succession à Falk. Il n’a pas de fils pour diriger les troupes du Comtat, mais un frère, je crois, et des cousins, en tout cas. Si je les abats, il n’y aura plus personne pour en prendre le commandement. Cela me laissera peut-être le temps de rassembler les survivants de Darik, refaire des élections pour avoir un Conseil, et organiser la population pour se défendre. Peut-être, également, des Basanés de Falk voudront-ils venir s’y installer, pour faire revivre le Comtat ? Quoique… à la réflexion, je vais d’abord me rendre à Darik pour nettoyer la ville des hommes de Falk et organiser ce qui reste de la population. Oui, c’est ce que je vais faire…

Les HC n’avaient pas réagi au mot nettoyer. Ils le considéraient différemment, maintenant.

— Mais Darik risque de devenir un objectif pour d’autres Comtes qui voudront venger la mort d’un des leurs ? remarqua Jol. La ville vivait tranquille parce qu’elle était à l’écart. Maintenant, elle risque d’être un exemple pour les Basanés, et les Livides n’aimeront pas cela.

— Peut-être, en effet, répondit Roderick. Je ne sais pas encore, je dois réfléchir… Je dois aussi récupérer mes traits, ajouta-t-il en s’éloignant.

Il se dirigea en premier vers le guetteur et retira le trait du front du Pisteur, avant de l’essuyer sur les vêtements du mort. Puis il revint vers le camp, remarquant que les quatre HC s’étaient rassemblés, à l’écart, et parlaient. Il continua à récupérer ses traits avant de les remettre dans le petit carquois qu’il portait à la ceinture. Il avait placé dans les fontes de Pers une grosse provision de traits. Même s’il pouvait toujours en demander de nouveaux à l’ordi.

Parmi les selles, l’une comportait quatre larges fontes et il la choisit pour le cheval de bât qu’il entreprit de seller. Il en terminait quand les HC approchèrent.

— Roderick, commença Kosta. Tu vas avoir besoin d’aide pour ton combat. Si tu le souhaites, nous t’accompagnerons. Mais pour combattre avec toi, cette fois, si le combat paraît possible.

Rod se releva et le regarda dans les yeux.

— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne décision pour vous, dit-il. Je ne vois pas ce que vous avez à y gagner, je n’ai pas d’argent pour payer vos services et vous risquez de perdre la vie.

— La vie ne compte que par le sens qu’on lui donne, laissa tomber Jol.

La phrase percuta Rod comme un coup. Il répéta les mots, qui étaient en train de pénétrer son cerveau. Il répéta, doucement :

— Le sens qu’on lui donne…

Brusquement quelque chose naquit en lui. Il sut ce qu’il devait faire, ce à quoi il allait consacrer sa vie.

— …Oui, tu as raison Jol, dit-il. Je le crois aussi. Tu viens de donner un sens à la mienne.

— Moi ? fit le Basané, interloqué.

— Oui. Toi. Tu sauras, un jour, l’importance que tu auras eu.

Kosta sourit :

— Toujours bien mystérieux, ami !

— Il y a un temps pour tout.

— Cela est vrai. C’est pourquoi on attend ta réponse.

Ce fut à Rod de sourire.

— J’accepte, bien entendu. Mais si nous devenons amis, vous devrez accepter mes cadeaux sans penser que vous avez une dette, pour autant. Je n’aime pas les calculs : “il m’a donné ceci, alors je lui dois cela”.

— À quoi penses-tu ? demanda Pix.

— À ceci, répondit Roderick en levant son arbalète. Mon ami l’artisan m’a fait d’autres arbalètes et une grande quantité de traits. Je les ai cachés. Si vous venez avec moi à Darik, vous aurez chacun une arbalète pour combattre. Nous aurons bien besoin de cette puissance pour faire face aux Livides de Falk.

— Tu as d’autres arbalètes ?

Kosta était ahuri.

— Oui. Enterrées. Il suffit de retrouver la cachette. Nous pourrons le faire en recherchant mes juments. Je veux les retrouver avant qu’elles ne soient en danger et les placer en sécurité… Alors ?

— Est-ce que tu es en train de nous demander si nous acceptons un cadeau pareil ? dit Jol en riant. Même ton chapeau est étonnant. Où l’as-tu acheté ?

— On me l’a fait… à Darik, dit le jeune homme, pris de court.

— J’aimerais bien en acheter un, fit le HC en le regardant.

— C’est simple. Je vous en trouverai, à Darik.

Le HC remua la tête en lâchant :

— Tu es un drôle d’homme, Roderick Pellan.

— Je l’ai dit, mes amis m’appellent Rod.

Les quatre hommes secouaient la tête, comme s’ils n’en revenaient pas. Puis ils se levèrent, sans s’être concertés, firent un cercle et chacun posa une main derrière le cou de ses deux voisins. Il restait une place libre entre Kosta et Jol. Tous le regardaient en silence.

Devant l’incompréhension de Roderick Kosta expliqua :

— C’est notre serment à nous. Nous faisons un groupe indissociable, à part la mort. Je sais que cela fait un peu solennel et même ridicule, mais il faut toujours donner de l’allure à quelque chose d’important.

La pensée qu’il avait réussi traversa l’esprit du jeune homme. Leur histoire de serment était parfaitement puérile, mais il en comprenait le sens. Dans d’autres circonstances, il aurait éclaté de rire. Pas ici, pas devant les quatre regards fixés sur lui ! Désormais ils étaient cinq, il n’était plus seul. Il avança d’un pas et se plaça dans la place vide, sentant aussitôt les mains des HC sur ses épaules, autour de son cou. Il tendit les mains à son tour et les posa sur les épaules des autres.

Ils se turent quelques secondes, puis ramenèrent leur bras.

— Allez, on creuse, dit Kosta.

Ils chevauchaient lentement, avançant selon leur formation habituelle, Pix et Jol chevauchant sur les flancs, Kosta, Bart et Roderick au milieu.

Roderick aimait cette disposition, elle lui permettait de se reposer sur ses compagnons pour la sécurité du voyage, l’esprit libre. Disponible, surtout. Il avait besoin de réfléchir à la phrase que Jol avait prononcée. Sa vie venait d’être tellement bousculée depuis quelques jours qu’il éprouvait le besoin d’y voir clair. Y compris en lui. Auparavant tout était simple, il était un membre d’une famille d’un Comtat riche, paisible. Sa vie paraissait toute tracée. Il se marierait, il ne savait pas avec qui, mais il n’y avait aucun souci de ce côté. À Darik, les mariages étaient libres. Chaque enfant, même d’une vieille famille, épousait qui il voulait, garçon comme fille. La seule contrainte était de garder le nom de la Famille. Alors si une Pellan voulait épouser un fils d’artisan, ils se mariaient mais devenaient, tous les deux des Pellan, pour assurer la pérennité du nom. Le sang se transmettant aussi bien par une fille que par un garçon ! Et, pour éviter des mariages consanguins, c’était assez souvent le cas. C’était aussi un moyen de souder les Familles et la population. Roderick n’avait aucune idylle en train mais ne s’en inquiétait pas.

En quelques jours, tout avait changé. Darik n’existait plus en qualité de Comtat libre et, surtout, Rod n’était plus le même homme. Il se sentait toujours un Pellan, mais aussi un Centaurien. Un descendant, une sorte de fils du Lieutenant Pellan, finalement ! Et ce qu’il avait appris – ce qu’il devinait pouvoir apprendre en repassant sous inducteur – faisait de lui un autre être. Il se sentait, comment dire… des responsabilités depuis quelques jours. Il ne vivait plus pour Darik seule, mais pour Sirta. Tout était assez confus dans sa tête. Il ne savait rien de ces responsabilités qu’il sentait en lui, se demandait où elles pourraient le conduire, quelle décision il devait prendre, quel but précis poursuivre. Il était partagé entre son désir de faire justice, de rendre Darik à la vie, de supprimer les Comtes de Falk et leurs partisans, et ce but, inconnu. Non, ce n’était même pas ça. Il voulait faire justice et accomplir quelque chose. Lancer quelque chose… Probablement faire repartir la population de Sirta sur la voie de l’évolution, rattraper le temps perdu, combler cette régression. Oui… cela lui parut soudain clair, dans sa tête. Mais le projet lui paraissait, en même temps, terriblement ambitieux. Comment comble-t-on une régression ? Comment fait-on récupérer, retrouver ce qui a été oublié ? La tâche semblait écrasante pour un homme seul et, surtout, il ne voyait pas comment ? Surtout, il doutait de lui-même. Comment un homme seul peut-il entreprendre une tâche pareille ? Il en était écrasé. Et puis la dualité qu’il sentait en lui, le Centaurien et l’habitant de Darik, le démoralisait. Pour la première fois, il se sentit n’appartenir à aucune communauté…

Bien sûr, il pourrait faire passer sous inducteur des hommes et des femmes de Sirta, aussi bien Livides que Basanés, mais combien de temps faudrait-il pour cela ? En outre, ils recevraient ces connaissances au travers du filtre de leur personnalité actuelle, de leur racisme, de leur barbarie pour certains. Plus il y songeait, plus la méthode lui paraissait mauvaise. Il avait fallu des millénaires aux anciens Terriens pour atteindre leur niveau d’évolution ; précipiter trop vite les habitants de Sirta sur ce chemin les rendrait fous…

D’autant qu’il y aurait une différence colossale entre les individus pendant des décennies. Entre ceux qui seraient passés sous inducteurs, qui auraient la Connaissance, et les autres. Avec un risque de mépris énorme. Il faudrait créer des mines, construire des fabriques, des usines, pour construire des machines, avec des gens qui travailleraient à la chaîne – il se souvenait de ce mot – cela reviendrait à faire une dictature, obliger les hommes à suivre une voie qu’il aurait choisie pour eux mais dont ils n’avaient peut-être pas envie. Non, tout cela n’allait pas. De quel droit déciderait-il, lui, un petit homme parmi les autres, de ce qui était bon pour Sirta ? Qui était-il pour s’arroger ce droit ?

Il ressassait tout ça sans trouver une ligne directrice. Il se rendait compte qu’une partie trop importante de son cerveau était occupée par sa volonté de vengeance. Une fois celle-ci accomplie, peut-être serait-il en état de mieux réfléchir ? Et puis il songea brusquement à une hypothèse. Pendant cette période de violence vers laquelle il se dirigeait, il pouvait être tué… Dans ce cas, qu’adviendrait-il du Vaisseau ? Des colossales quantités de connaissances enfouies là-bas, au nord ? Que deviendraient les habitants de Sirta ? Il y avait eu une telle part de hasard dans sa découverte du Vaisseau…

Il se retourna sur sa selle pour regarder ses compagnons. Tous portaient une arbalète, en travers de la selle, les traits en place mais les lames au repos.

La nuit suivant le combat avec les Pisteurs, Rod s’était écarté et avait appelé l’ordi, lui demandant de fabriquer six autres arbalètes. Quatre seulement, une pour chaque HC, aurait pu paraître bizarre. Il y avait aussi deux mille traits. Chacun en avait pris trois cents, placés dans des carquois de ceinture et dans les fontes de selles. L’ordi les avait laissés dans une cache creusée au pied d’un arbre isolé, facile à trouver, enveloppés dans une peau qui les protégeait. Roderick avait en effet découvert l’arbre sans peine, après trois jours de marche. Il avait décidé de laisser les deux armes en surnombre dans la cache, avec huit cents traits en réserve.

Finalement, tous les quatre avaient échangé leurs chevaux contre ceux des Pisteurs, beaucoup plus robustes et rapides. En outre, les selles des Pisteurs étaient plus confortables et comportaient des fontes plus profondes. Mais ils avaient gardé chevaux et selles personnels, tirant derrière eux leurs anciennes montures. Si bien qu’ils laissaient, les traces d’une troupe importante.

Chaque soir, les HC s’entraînaient à tirer avec leur nouvelle arme. Le seul problème étant de retirer les traits des troncs dans lesquels ils étaient enfoncés… Désormais, ils savaient parfaitement s’en servir et le système de visée – ce V améliorait énormément à la fois la vitesse et la précision de leur tir. D’autant qu’ils étaient déjà de bons tireurs, ce qui était assez normal de la part de Hors-Castes, et lâchaient leurs coups à une bonne cadence.

Devant une troupe plus nombreuse, ils étaient capables de la décimer avant qu’elle ne soit à portée d’arc et puisse répondre. Des quatre, Jol était le meilleur tireur. Pour le reste, ils se valaient tous à l’épée, avec un petit plus pour Bart grâce à la taille de ses poignets.

Voyant Rod s’entraîner chaque soir, dans le vide, répétant inlassablement les mêmes gestes, essentiellement des parades et des coups de pointe, en se fendant en avant, ils avaient pris l’habitude de l’imiter. Leur vitesse d’exécution s’en était trouvée améliorée, à défaut de pouvoir contrôler la puissance.

Ils retrouvèrent, au fil des jours, les quatre juments arabes, qui vinrent aussitôt vers Pers quand Roderick les appela. Mais ils étaient à une journée de galop de Darik seulement. Alors, ils s’employèrent ensuite, en retournant vers le nord, à chercher un vallon sûr avec de l’eau, où laisser les bêtes en trop, celles des HC et les juments. Cela leur prit une semaine, mais ils finirent par découvrir un endroit parfait, avec beaucoup d’herbes et un ruisseau, et construisirent une cabane pour leur servir d’abri, comme les juments en avaient l’habitude à Darik. Les autres chevaux les imiteraient. Ils y passèrent une quinzaine, chassant pour se faire une réserve de viande fumée.

Après quoi, ils reprirent la direction de Darik.

Bart et Kosta parlaient peu en chevauchant, et Roderick les imitait. Il en profitait pour réfléchir, mais n’avançait guère. La première chose à faire était de prendre contact avec des Basanés de Darik, des survivants, pour savoir ce qui s’était passé, comment les choses tournaient désormais, où se trouvait Joss Falk, et qui dirigeait la ville.

Ils arrivèrent tout près, un jour, en fin d’après-midi.

— On va s’arrêter là, dit Roderick en stoppant Pers en lisière d’un bois. La ville est à une heure à peine, mais il n’y a pas de cultures par ici ; on ne devrait voir personne, cependant il va falloir veiller. À la nuit tombée, je me glisserai en ville pour parler à un survivant – il y en a forcément. Il nous faut des renseignements. Joss Falk avait besoin de monde pour exploiter les cultures ; il n’a pas pu tuer tous les habitants.

— J’irai avec toi, laissa tomber Kosta. Je protégerai tes arrières.

Rod acquiesça de la tête, sans rien ajouter. Ils installèrent un camp provisoire et dînèrent en silence, pendant que l’un d’eux, dans un arbre, assurait le guet. La petite troupe était rodée, chacun savait ce qu’il avait à faire.

À la nuit, Roderick et Kosta se remirent en selle, avançant prudemment. À cinq cents mètres de la ville, Rod descendit de cheval et attacha les rênes de Pers à un jeune tronc avant de caresser son encolure ; le cheval sentait des odeurs familières et s’agitait. La monture de Kosta avait bien été dressée par son Pisteur, elle ne faisait aucun bruit.

Rod devant, ils progressèrent, atteignant vite les premières maisons bâties à l’intérieur des remparts de l’est, que le jeune homme dépassa sans s’arrêter. Il avait placé son arbalète dans son dos, avec une corde, pour être libre de ses mains, proches des poignards de jet, alors que Kosta tenait la sienne à la main, armée. Roderick voulait se rendre chez le Maître-forgeron Totchy, qu’il aimait bien. Un vieil homme connaissant admirablement son travail. Il était trop précieux, s’il n’avait pas commis d’imprudence pendant l’attaque, pour avoir été tué. Les Livides n’étaient pas bêtes au point de tuer un homme comme lui.

Personne ne circulait dans les ruelles obscures ; c’était le début de la soirée, les lunes n’étaient pas encore levées. Autrefois, il y aurait eu des allers et venues de voisins se rendant visite…

Collé contre le mur de la maison de Totchy, Roderick écouta longuement avant de se décider à gratter doucement à un volet. Il avait dégainé son poignard qu’il tenait dans la main gauche. Il dut gratter assez longtemps avant d’entendre du bruit à l’intérieur de la maison.

— Totchy, murmura-t-il.

Il dut répéter deux fois son appel, sans élever la voix, avant qu’un battant ne s’entrouvre.

— C’est toi, Totchy ? fit-il encore, sur ses gardes.

— Qui es-tu ? interrogea une voix.

— Roderick, celui qui aimait tant ton vin blanc.

Un silence, puis :

— Roderick… le jeune ?

— Oui, celui-là.

— N’es-tu pas mort ?

— Tu n’entendrais pas ma voix. Tu ne la reconnais pas ?

— Tu parles si doucement…

— Ouvre, je dois te parler.

— Fais attention, jeune Pellan, il est interdit de sortir le soir, désormais.

— Ne t’inquiète pas. N’allume pas de chandelle mais ouvre-moi ta porte. Je suis avec un ami, ne sois pas inquiet.

— Que veux-tu ?

— Te parler, répéta Rod, d’une voix un peu agacée.

— Voilà, voilà, je t’ouvre. Mais glisse-toi en silence, je ne suis pas sûr de mes nouveaux voisins.

La main de Kosta se posa sur son épaule au moment où il allait se mettre en marche. Il sentit la bouche de son compagnon se coller à son oreille.

— Je reste dehors, pour surveiller. Si je vois quelque chose, je gratterai à la porte, alors ne parlez pas trop fort pour que tu m’entendes.

Rod toucha la main de la sienne en guise de réponse et avança jusqu’au coin où se trouvait la porte. Celle-ci s’ouvrit rapidement et il se glissa à l’intérieur, une main sur la garde de son poignard. Il faisait noir dans la pièce commune qui sentait l’odeur des légumes qui avaient cuit pour le souper. Une main toucha sa poitrine, tâtonnant jusqu’à trouver le médaillon des Pellan qu’elle caressa longuement avant de le pousser doucement vers un banc dont il sentit le bois, derrière ses genoux. Il s’y assit à tâtons.

— Tu es bien Roderick Pellan, fit la voix, mal assurée, de Totchy. Tout le monde te croyait mort. Huit Pisteurs sont sur tes traces pour te ramener et te pendre.

— Plus maintenant, je les ai tués.

— Les huit !

— Oui. Maintenant raconte-moi ce qui s’est passé, ici. J’ai besoin de savoir.

— Tu as un compagnon, as-tu dit ?

— Oui, il veille dehors. Allez, raconte vite.

— Toujours pressé, Roderick de Pellan. Blast, jamais je n’aurais pensé prononcer de nouveau ton nom ! Darik n’est plus, jeune Pellan. Beaucoup de nos jeunes hommes ont été tués dans la bataille. Les Familles ont été anéanties, même les femmes. Tout le monde pendu. Les jeunes enfants y compris, hormis le jeune bébé de la Famille Phiram, qu’une femme a emporté en fuyant la maison et qu’elle garde comme le sien, désormais. Un cauchemar… Seuls les Compagnons paysans, éleveurs et artisans qui n’ont pas été vus en train de se battre ont été épargnés. Joss Falk a fait venir des Basanés de son Comtat. Mais nous n’avons pas confiance. Ils sont terrorisés au point de dénoncer ceux qui parlent trop…

Il s’interrompit et Rod dit :

— J’ai récupéré le médaillon des Phiram, je te le donnerai pour qu’on le passe au cou de l’enfant. Il y a droit… Combien y a-t-il de survivants de Darik ?

— Nous ne sommes pas plus de deux cent cinquante, femmes et enfants compris, maintenant. Mais près de huit cents Basanés sont arrivés et nous aident, dans les champs et pour le bétail.

— Comment réagissent les survivants ? Seraient-ils prêts à se battre pour redevenir libres ?

Roderick sentit plus qu’il ne vit le vieil homme secouer la tête.

— Ils ont perdu l’espoir. Les Livides sont trop forts, trop puissants.

— Qui dirige la ville, maintenant ?

— Joss Falk.

— En personne ? Il vit ici ?

— Non. Il est reparti à Falk. Il a laissé un Seigneur, un cousin, je crois, Furan Darz. Aussi cruel. Il porte le titre de Seigneur de Darik, féal du Comte de Falk.

— Où vit-il et de combien de soldats dispose-t-il ?

— Il vit dans l’ancienne demeure des Phiram, justement. Il a une troupe importante, trente hommes, avec un Capitaine.

— Où sont logés les soldats ?

— Dans la maison de la Famille Stein, derrière celle des Phiram. Et ils parquent leurs chevaux dans les écuries qui ont été agrandies.

— Est-ce que Darz a de fréquents contacts avec Falk ?

— Il envoie, chaque dixade, nos récoltes de grains et du vin à Falk. Déjà, après la bataille, il a pillé nos réserves pour les emmener à Falk. Bientôt il ne va pas nous rester grand-chose. Certains d’entre nous essaient de dissimuler un peu de blé pour les mois prochains, mais assez vite, nous n’aurons pas grand-chose à manger. Les autres Basanés disent que c’est comme ça aussi à Falk.

Bien sûr, en affamant une population, on l’affaiblit. Il n’est pas difficile, alors, de la mâter si elle voulait se révolter. Et un homme se soumet pour donner à manger à sa famille…

Les nouvelles étaient mauvaises, mais n’entamaient pas la détermination de Roderick. Il s’était attendu à des informations de ce genre.

— Totchy, je vais te faire une promesse. Je te jure que je rendrai sa liberté à Darik. Je reprendrai le troupeau de chevaux et le ramènerai. Moi, ou des amis à moi. Je te jure tout cela Totchy… Maintenant, j’ai besoin de renseignements. Arrive-t-il que Furan Darz réunisse la population ? Ou que sa troupe entière soit réunie au même endroit ?

— Non, il ne réunit pas la population, il la fait travailler ! Mais c’est vrai que sa troupe parade, parfois. Pour nous impressionner, peut-être, ou pour son plaisir, je ne sais pas.

Enfin une bonne nouvelle !

— Il assiste lui-même à ces parades ?

— Oui. Sur une estrade dressée sur l’ancienne grande place des Familles.

— Une dernière question, Totchy. Si les Livides étaient attaqués, penses-tu que des Basanés de Falk se rangeraient de leur côté ?

— Je ne sais pas. S’ils pensaient faire pencher la balance du côté des Livides, et pour se faire bien voir… certains, peut-être ? Nous ne les connaissons pas, ils ne nous parlent pas, ils ont peur, eux aussi. Nous avons tous peur, Roderick Pellan, tous !

Il y avait tant de résignation dans la voix du vieil homme que Rod sentit une bouffée de colère monter en lui.

— Sais-tu quand ces parades sont organisées ? Est-ce que la population est prévenue ?

— Non, on ne nous prévient pas. Mais il y en a une tous les dix ou douze jours, à peu près.

— La dernière remonte à quand ?

— Trois jours.

— Et rien ne laisse penser qu’il va y en avoir une ? Réfléchis bien, aucun signe ne le laisse présager ?

Totchy réfléchit un long moment.

— Souvent, ils arrivent à cheval mais manœuvrent à pied. Donc ils laissent leurs chevaux dans le parc derrière ton ancienne maison. Alors, ils en évacuent les bêtes.

— Longtemps avant ?

— Parfois la veille, ou deux jours avant.

— Et à quelle heure ont lieu ces parades ?

— Dans la matinée, avant qu’il ne fasse chaud.

— Totchy, je vais te demander quelque chose, en souvenir du passé de Darik. Si tu vois que le parc est vidé, peux-tu laisser un signe quelconque, à l’extérieur de la ville ?

— Tu ne veux pas attaquer les Livides, Jeune Pellan ? Tu te feras tuer et nous aussi.

Sa voix avait baissé, il semblait terrifié.

— Non. Même si les Livides ne meurent pas tous, vous ne craignez rien, parce que Furan Darz a besoin de vous pour les cultures, désormais, et, surtout, parce que vous n’aurez pas bougé ! L’attaque viendra de l’extérieur. Alors il ne vous touchera pas. Mais il n’en aura pas même l’occasion. Il va mourir et ses soldats avec lui.

— Roderick Pellan, je t’en prie…

— M’as-tu jamais vu faire une folie, Totchy ? Même lorsque j’étais jeune ?

— N-non, je ne m’en souviens pas. Mais tu es encore jeune, Roderick Pellan !

— Si j’ai pu tuer les huit Pisteurs qui me suivaient, et qui étaient très forts, crois-moi, c’est que je ne suis plus aussi jeune ! Je sais ce que je fais. Je ne me lance jamais au hasard, tu dois te souvenir de cela, non ?

— Oui, cela est vrai.

— Alors aie confiance en moi et laisse-moi ce signe. C’est tout ce que je te demande.

— Bien… En souvenir de ta Famille, je laisserai un vieux grattoir au bas de la petite vigne de l’est.

Rod tendit la main pour trouver celle, rugueuse, du Maître-forgeron et la serra fortement. Puis il alla à la porte et l’ouvrit doucement. Personne. Il se glissa à l’extérieur et se plaqua au mur, attendant Kosta. Celui-ci surgit, sans faire aucun bruit. Le jeune homme lui fit signe qu’ils repartaient et ils s’éloignèrent. La première lune se levait, on y voyait mieux.

Ce n’est qu’en arrivant près des chevaux que Kosta demanda :

— Alors ?

— Alors il y a trente Livides et un Seigneur, cousin de Falk. Un certain Furan Darz…

— Darz ? le coupa Kosta. On en a entendu parler. Il a eu des ennuis, il y a quelques années. On l’a soupçonné d’avoir constitué une bande de Détrousseurs, avec des soldats Livides, qui attaquaient les gros convois de Marchands. Ils étaient vraiment très bien renseignés ! Les hommes tuaient tout le monde, probablement pour ne pas être reconnus… Plusieurs Comtes l’ont défendu quand des bruits ont couru et il n’a plus été question de rien. Si c’est de lui dont il s’agit, c’est un rude adversaire. Falk l’a bien choisi…

— Je ne sais qui il est, dit Rod. Je sais qu’il aime faire parader sa troupe régulièrement et que nous allons l’anéantir.

— Massacrer trente soldats !

— Compte, toi-même. Nous sommes cinq, cela fait, à chaque salve, dix-huit traits à tirer en quelques secondes, sur des soldats en rangs. Une nouvelle fois dix-huit traits et ils sont tous morts. N’oublie pas que je suis né ici. Je connais bien la ville et saurai nous placer pour couvrir chaque endroit où ils pourraient se cacher. D’autant qu’ils ne paradent sûrement pas avec leurs arcs…

Kosta ne répondit pas et ils revinrent au camp sans dire un mot de plus.

Les jours suivants, Rod entreprit de dessiner sur le sol un plan aussi précis que possible de la place et des maisons qui l’entouraient. Il fixa à chacun des angles de tirs, prévoyant où les soldats ayant survécu aux trois premières décharges pourraient chercher refuge.

Puis il dessina la maison des Phiram et celle des Stein, avec celles qui l’entouraient. Et il passa des heures à faire répéter à ses compagnons comment on se rendait d’un endroit à l’autre, en ville.

Chaque soir, il allait en lisière de la petite vigne, qui bordait la ville. Pas d’outil.

Et puis, neuf jours plus tard, le grattoir fut là.

Ils étaient arrivés en ville à la fin de la nuit. Chacun portait deux carquois contenant cinquante traits. Silencieusement, suivant Roderick, les HC s’étaient installés aux endroits qu’il avait choisis. La plupart du temps, sous un toit, dans la soupente habituelle, pour protéger les maisons de la chaleur.

Il y avait de petites ouvertures pour l’aération, qui permettaient de viser commodément. Tous avaient amené à manger et à boire pour tenir toute la journée, au besoin. Ils avaient convenu de revenir au camp le soir, à la nuit, pour s’y reposer quelques heures avant de se remettre en position, en ville, si la parade n’avait pas lieu ce jour-là.

Roderick s’était réservé une maison face à l’estrade qu’il avait repérée. Il voulait abattre lui-même Furan Darz ! À gestes lents, il s’était hissé jusqu’au toit et avait pénétré dans la soupente, ne faisant aucun bruit. Puis il avait posé son arbalète à côté de lui et s’était adossé à une poutre pour attendre, assez tendu.

Le jour se leva une heure plus tard et la ville s’anima. Il n’aurait pas reconnu Darik s’il n’avait su qu’il s’y trouvait. Les cris, les rires d’autrefois avaient laissé la place à un silence étrange. Des hommes et des femmes apparaissaient dans les rues donnant sur la place, avançant rapidement, à pas furtifs, comme s’ils étaient coupables de quelque chose. Roderick regardait en mangeant, pendant qu’il le pouvait encore. Il ne savait pas à quel moment les Livides allaient arriver.

L’animation fut plus importante une heure plus tard. Des chars tirés par des bœufs traversèrent la place. Rod se pencha légèrement en avant pour tenter de voir les soupentes où étaient cachés ses compagnons. Rien ne décelait leur présence.

La matinée était bien avancée quand quatre soldats Livides, à la tunique rouge de Falk, arrivèrent à cheval, faisant le tour de la place et en interdisant l’entrée.

Roderick leva son arbalète pour effectuer une visée fictive vers l’estrade. Cela allait.

Une bonne heure plus tard seulement, alors que la température avait monté sérieusement, il y eut du remue-ménage. Puis tout s’accéléra. Un homme en longue tunique chamarrée de fils d’or, brillant au soleil – Darz probablement – entouré de deux personnes, dont le Capitaine des soldats Livides, monta sur l’estrade où un seul siège fut installé. Darz s’y assit, alors que les deux autres restaient debout.

Roderick s’allongea commodément, l’arbalète chargée au creux de ses coudes, devant lui, et six autres traits préparés à côté. Ils s’étaient partagé les cibles, Roderick se réservant Darz et les personnes sur l’estrade.

Et puis les soldats apparurent. Leurs bottes devaient avoir été alourdies au talon, car ils sonnaient en frappant le sol en cadence. Ils dégageaient une impression de puissance et Rod comprit la signification de ces parades. Darz ne se faisait pas seulement plaisir, il confortait son emprise sur la population…

Ils débouchèrent de la gauche sur deux rangs. Roderick commença une visée. La fente en V était braquée droit sur la gorge de Darz, à une quarante de mètres seulement. Un instant, il ne fut pas à l’aise à la pensée de ce qu’ils allaient faire, en abattant des hommes par surprise. Puis il songea à l’attaque de la ville, et aux massacres, et toute indulgence le quitta.

Après avoir tous pénétré sur la place, précédés d’un sergent, les soldats firent brusquement un quart de tour sur la gauche pour faire face à l’estrade. C’était maintenant. Il y avait là deux rangées de quinze soldats, côte à côte, des cibles immanquables. Peu importait que les hommes leur tournent le dos. La guerre est sale et ceci en était une.

Rod leva son arbalète, calant bien la crosse contre son épaule, faisant glisser le système de visée de Darz au Capitaine, debout à sa droite, donc à gauche vu de sa cachette. Puis il revint à Darz, visa soigneusement et lâcha son trait. Immédiatement, le V aligna la poitrine du Capitaine et il tira le deuxième coup. Puis le troisième sur le dernier dignitaire.

Il enregistra le raidissement du Seigneur, qui était cloué à son haut fauteuil par la tige de métal qui avait pénétré le bois du dossier derrière le cou, et le glissement au sol du Capitaine. Déjà, il rechargeait, enregistrant la chute de soldats, et aligna le sergent devant ses hommes ; il pressa le petit levier libérant le premier trait.

Le sergent, touché au milieu du dos, s’effondra au moment où il allait amorcer un demi-tour, en même temps que ses hommes. Il lâcha les deux derniers traits sur les plus proches.

Un peu partout, des soldats tombaient. Rod quitta la scène des yeux pour réarmer son arbalète. Quand il releva la tête, les soldats rescapés se remettaient de la surprise et commençaient à courir dans tous les sens.

Rod suivit une cible pendant une seconde et tira, voyant l’homme tomber. Déjà, il cherchait un autre soldat. Certains couraient vers l’extrémité de la place par où ils étaient entrés. Rod braqua l’arbalète et toucha, coup sur coup, deux d’entre eux qui allaient y parvenir. C’était du massacre et Rod en fut dégoûté, puisant dans sa haine la volonté de poursuivre. Mais il n’y avait plus rien à faire.

La place était jonchée de cadavres. C’est à cet instant qu’il réalisa qu’il n’y avait pas eu de cris pendant l’attaque ? C’était le silence. Anormal, irréel.

Il fallait, maintenant, investir la maison des Stein pour trouver les soldats Livides qui auraient échappé à la mort. Roderick avança et sauta au sol, presque trois mètres plus bas, sur la place, son arbalète rechargée, tout de suite braquée devant lui.

Ses compagnons apparaissaient les uns après les autres, silencieux eux aussi. D’un geste du bras, Rod montra le chemin et se mit à courir. Il emprunta la rue pavée derrière Pix qui courait étonnement vite.

La maison des Stein…

Quelqu’un se dressa à une fenêtre du premier étage, un arc bandé devant lui. Rod plongea au sol, roula sur lui-même et, se redressant, fonça vers la porte.

Les autres arrivaient, indemnes. Il songea que dans les pièces, à l’espace plus restreint, ses poignards de jet seraient plus efficaces. Il passa l’arbalète dans la main gauche et la droite vint frôler les manches de ceux qu’il portait de ce côté-là.

Il regarda ses amis, collés aux murs de part et d’autre de la grande porte, et leur fit signe qu’il allait entrer le premier. Auparavant, il fit signe à Jol, le meilleur tireur à l’arbalète, de se cacher devant la maison pour tirer sur ce qu’il verrait. Son compagnon lui répondit d’un hochement de tête et recula pour aller se mettre en position.

Rod respira longuement et fonça à l’intérieur, faisant aussitôt un pas sur le côté.

Rien. Le grand escalier, dont il se souvenait, se dressait face à la porte. Ses compagnons entrèrent à leur tour et s’égayèrent immédiatement vers les différentes portes, pendant qu’il se lançait dans l’escalade de l’escalier. Kosta l’avait suivi, cinq pas derrière, l’arbalète prête à tirer, pour le couvrir.

Il n’était pas besoin de suggérer quoi que ce soit, les quatre HC avaient visiblement une longue habitude du combat et se complétaient parfaitement.

Arrivé à l’étage, Rod sortit un poignard et le tint par la lame, prêt à le lancer.

Les trois premières pièces étaient vides.

Le tireur se tenait dans la suivante, une salle assez grande, avec des couchettes alignées. Comme les fois précédentes, Roderick avait traversé l’embrasure d’un bond. Une flèche siffla alors qu’il avait atteint l’autre bord et il fit demi-tour, pénétrant dans la pièce avant que le tireur ne replace une flèche sur son arc.

Le soldat était sur la gauche en train, déjà, de sortir une mitre flèche de son carquois. La main de Rod projeta avec force le poignard, pendant qu’il se concentrait sur la gorge du Livide.

Celui-ci y fut atteint, de plein fouet, alors qu’il levait son arc. Il émit un gargouillement et s’effondra tandis que Rod faisait déjà demi-tour sur lui-même, un autre poignard en main, le bras levé, prêt à lancer.

Il entendit la vibration d’une lame d’arbalète derrière lui, et vit un soldat, l’épée levée, qui s’apprêtait à foncer de son côté, venant de l’autre extrémité de la salle. Dans l’embrasure, Kosta avait encore son arbalète à l’épaule.

Rod lui fit un signe de la tête et, sans prononcer un mot, alla récupérer sa lame. Puis il sortit pour fouiller le reste de l’étage.

Ils ne trouvèrent personne.

— Il faudrait savoir si Jol a vu du monde, dit Kosta.

Il avait été convenu qu’après l’attaque, celui-ci se dirigerait vers l’enclos des chevaux pour empêcher un soldat survivant de fuir. Falk ne devait pas être prévenu de ce qui s’était passé à Darik.

En descendant, ils trouvèrent leurs compagnons dans le grand hall, surveillant l’extérieur. De la tête ils indiquèrent que tout était nettoyé dans la maison.

— Il faut fouiller également la maison des Phiram, dit Rod. J’y vais. Kosta, tu veux bien contacter Jol ?

— Oui… Efficace, ton poignard. Tu vises bien et tu lances vite.

— L’habitude, des heures à répéter les mêmes gestes, répondit Roderick, avant de sortir pour se diriger en courant vers la demeure des Phiram.

Il y trouva deux femmes. Jeunes et jolies. Des Livides. Apeurées. L’une d’elle tenait un petit enfant de deux ou trois ans contre elle.

— Lorsque les soldats de Falk ont attaqué Darik, lui dit sèchement Roderick, les enfants de cet âge-là furent massacrés.

La femme blêmit, serrant davantage le petit contre elle.

— Nous, habitants de Darik, ne sommes pas des sauvages. Vous n’allez pas mourir. Restez ici. Vous serez en sécurité. Vous pourrez vivre à Darik pendant quelque temps ; vous ne serez pas autorisées à regagner Falk. Mais si vous tentez de fuir, je ne garantis plus rien. C’est compris ?

Toutes les deux inclinèrent la tête et Rod sortit, rencontrant le regard de Pix.

— J’ai eu peur que ta haine ne te pousse à perdre ton sang-froid, fit celui-ci en sortant de la maison.

— Tu m’aurais tiré dans le dos ?

— Non, je t’aurais calmé. Je ne tire pas sur un ami, même si ses sentiments le poussent à mal agir.

Rod inclina la tête.

— Ma haine est en train d’évoluer.

— Il est difficile de tirer dans le dos, même de ton pire ennemi, hein ?… Je le sais. On n’oublie pas. Mais c’est en se laissant aveugler par des sentiments nobles qu’on perd la vie dans notre métier. Ton plan était réaliste et parfait. Nous avons anéanti la garnison de Darik. Il s’agit de savoir, désormais, ce que tu comptes faire ? Comment va réagir la population ?

Il avait raison et Roderick se sentit découragé, une fois de plus. Ses certitudes le fuyaient. Il haïssait Joss Falk mais une tuerie supplémentaire lui donnait un sale goût à l’avance. Il était encore plein de celle qui venait de s’achever.

— Tu as dit que les Basanés amenés récemment n’étaient pas sûrs ? demanda Pix.

— C’est ce que m’a dit Totchy.

— Alors il faut frapper leur imagination. Alignons les corps de Darz, et de tous ses soldats, sur la place. Puis tu enverras des enfants chercher tous les Compagnons paysans dans les champs. Le combat n’a pas été bruyant ; ils n’ont certainement rien entendu. Que toute la population se rassemble. Qu’elle voit que les Livides ne sont pas invulnérables… Même si je me demande encore comment nous avons pu réussir à les tuer tous ! Nous n’étions que cinq, Roderick… C’est incroyable !

— Mais nous avions de bonnes armes et étions bien organisés, riposta le jeune homme, en s’efforçant de réagir.

— C’est vrai… tu sais te battre, Rod. Tu as appris vite.

C’était la première fois que l’un de ses compagnons l’appelait par ce diminutif. Il en fut touché, prenant cela comme son acceptation définitive, parmi eux.

Pendant l’heure suivante, la population ne cessa d’affluer sur la place où Roderick se tenait debout, entouré de trois HC. Bart était allé garder les enclos aux chevaux, pour empêcher un Basané de tenter de partir pour Falk.

Certains des hommes et des femmes qui arrivaient sur la place reconnaissaient immédiatement Rod et paraissaient stupéfaits de le voir vivant. Ce n’est qu’ensuite qu’ils contemplaient les corps, alignés. Mais lui découvrait beaucoup de visages inconnus. Quoi qu’il en soit, tous avaient la même expression incrédule devant les cadavres.

Ils avaient même l’air de balancer entre l’incrédulité et la peur. Lorsque Rod estima que tout le monde était là, il prit la parole, élevant la voix pour être entendu de partout.

— Population de Darik, anciens et nouveaux arrivants, le Comtat libre de Darik vous appartient à nouveau. Les derniers arrivés n’ont pas connu la vie ici, auparavant. La liberté. C’est aux anciens de la leur apprendre. Vous êtes tous des Basanés, donc frères. Vivez en paix.

— Quelle paix ? lança une voix forte. Tu crois que Joss Falk va nous laisser vivre ainsi ? Darik, lui appartient. Et nous aussi.

Rod chercha des yeux celui qui avait parlé et découvrit un grand inconnu, aux cheveux châtain clair.

— Personne n’appartient à personne. Un homme n’est pas un objet que l’on peut s’approprier. C’est ainsi à Darik et ce sera ainsi sur Sirta, un jour. Livides et Basanés vivront côte à côte sans heurts. Il faudra faire cesser les vieilles haines… Regardez à côté de moi. Les hommes qui ont repris Darik sont des Livides et des Basanés, combattant ensemble. C’est bien la preuve que nous pouvons nous entendre. Certains Livides sont des hommes honnêtes, de même que certains Basanés sont fourbes ! Peuple de Darik, il vous faudra accepter de vivre à côté de Livides, désormais. Des hommes qui auront montré qu’ils sont dignes de vous rejoindre à Darik. Des hommes qui viendront avec moi, par exemple, ou que certains d’entre vous auront parrainés et dont ils se porteront garants.

— Jamais Joss Falk n’acceptera que Darik redevienne libre, cria une femme, sur la droite.

Roderick se tourna vers elle, ne la reconnaissant pas non plus.

— Joss Falk va mourir. Je vais le tuer moi-même ! Pas parce qu’il est Livide, mais parce qu’il est mauvais.

— Toi, tu veux tuer Joss Falk ?

Il y avait un mélange d’incrédulité et de mépris dans le ton. Cette fois Rod haussa le sien.

— Cela te semble fou, n’est-ce pas ? Tu penses que je suis un jeune imbécile qui ne réfléchit pas ? Mais si hier seulement, je t’avais dit que j’allais tuer les trente hommes de Darz, l’aurais-tu crû ? Je sais que non. Et pourtant, regarde à mes pieds. Ils sont tous là les terribles soldats Livides ! Tous morts. Comme Furan Darz. Cela n’est pas une parole en l’air, c’est un fait que tu peux constater.

— On peut avoir de la chance une fois. Pas deux, renvoya-t-elle.

— La chance ? La chance ? Tu appelles ça de la chance ? Tu ne connais rien au métier des armes, femme ! Il n’y a pas de chance au combat. Demande aux anciens qui se sont battus lorsque Darik a été prise. Mais Joss Falk a attaqué par surprise, nous n’étions pas sur nos gardes et n’avions pas de guetteurs. Voilà pourquoi il a massacré tant de monde. En faisant pendre les membres survivants des vieilles Familles, il a montré sa peur. Sa peur de voir, un jour, l’un d’eux, se dresser devant lui. Et il avait raison, parce que moi, Roderick Pellan, je suis encore là et je lui ai repris Darik.

— Nous changeons de maître, c’est tout.

— Tu n’as rien compris, femme. Interroge donc les anciens de Darik, ils te diront qu’il n’y avait pas de maîtres, ici, pas de Seigneur tout-puissant, mais un Conseil, élu par tous les habitants, seulement présidé par le chef de la Famille Phiram, et qui agissait pour le bien de tous.

— Tôt ou tard, les soldats de Falk reviendront et, cette fois, ils nous massacreront tous.

— Non. Parce que Joss Falk va mourir, les siens aussi. Sauf l’un d’eux, que je choisirai, pour diriger son propre Comtat. Le reste de la lignée de Falk va s’éteindre. D’autre part, Darik va enfin s’organiser. Établir des murailles du côté de la route et installer un système de guetteurs. Désormais, les récoltes ne seront pas conservées en ville. Si une troupe arrive, soit il sera possible de l’anéantir, en combattant là où vous l’aurez décidé, soit elle sera trop nombreuse et vous quitterez la ville, à temps, avec les bêtes… Tous. En direction des hautes collines où seront cachés de la nourriture et des vêtements. Sans population pour cultiver, sans récoltes à voler, Darik n’aura plus aucun intérêt. Et je ne serai pas loin pour veiller sur elle.

— Tu ne vas pas rester ? lança une voix que Rod reconnut, celle d’un artisan du cuir.

— Non, Poots. Je vais à Falk faire ce que j’ai dit. Ensuite, j’ai d’autres projets. Mais je serai toujours au courant de ce qui se passe à Darik. Si quelqu’un voulait devenir Seigneur de Darik je le saurais et je reviendrais. Une nuit, un matin, dans la ville, dans les champs, dans sa propre demeure, n’importe où, j’abattrai ce Seigneur. Je vais rassembler une troupe, de plus en plus puissante et fidèle. De Basanés et de Livides, car il y a des hommes justes parmi eux aussi. Elle sera mieux armée que n’importe quelle autre et ne craindra personne. Darik est loin à l’écart. Darik va retrouver la paix… Mais s’il y a des lâches, ici, qui aiment être des serviteurs, alors qu’ils s’en aillent trouver un maître ailleurs. Les Basanés de Darik sont libres, eux. Et ils le resteront… Maintenant, je vais réunir les survivants de l’ancien Conseil, s’il y en a, et organiser des élections. Pendant un certain temps, le Chef du Conseil sera un homme désigné au nom des Grandes Familles, jusqu’à ce qu’un descendant des vieilles Familles soit assez sage pour en devenir le Chef du Conseil.

Il y eut un long silence, puis une femme finit par avancer. Rod la connaissait. Son mari. Maître-éleveur, avait combattu et avait été tué, pendant la bataille.

Elle vint lentement vers lui et s’arrêta à deux mètres.

— Tu ne nous mens pas, Roderick Pellan ? Tu ne nous abandonneras pas ?

— Non, dit simplement le jeune homme.

Elle tendit alors la main, frôla sa manche, et laissa tomber :

— Je te crois. Merci.

On sentit véritablement quelque chose se produire sur la place. Comme si des centaines de poitrines – des anciens habitants de la ville comme des nouveaux – laissaient passer un soupir. S’échapper la peur, l’angoisse et laisser revenir la confiance.

— Une dernière chose, dit le jeune homme en s’adressant à la foule. Ces soldats Livides doivent être enterrés séparément, là où on les verra, alignés sur le bord de la piste. Trente tombes, pour que les prochains convois de Marchands les voient. Et, désormais, les convois de Marchands et les étrangers ne pénétreront plus en ville. Ils camperont au-delà des enclos pour vendre leurs marchandises. Ils voyagent beaucoup, connaissent beaucoup de choses. Ils ne devront plus être capables de raconter quoi que ce soit sur Darik… Les arcs de guerre, plus puissants que vos arcs de chasse, les flèches et toutes les armes vont être assemblés. Ils serviront de modèles pour en fabriquer en grand nombre. Et chaque homme devra s’entraîner, une demi-journée par semaine, à tirer à l’arc de guerre. Mais les femmes, les jeunes filles, qui voudraient apprendre à tirer le pourront aussi. Il devra y avoir des centaines d’archers, habiles, à Darik. Les Maîtres-forgerons fabriqueront des pièces de métal munies de lanières que les archers attacheront devant leur poitrine, sous leurs vêtements, afin qu’un ennemi ne la voit pas. Ainsi une flèche ne pourra pas même les blesser ! Vous devrez aussi faire croître ce qui reste du troupeau de chevaux, pour que les combattants puissent se déplacer rapidement, d’un endroit à l’autre, et harceler une troupe qui approcherait. Mais pas seulement. Je veux que lorsqu’une troupe viendra menacer Darik, toute la population, à l’exception des combattants, s’en aille vers les collines, sur des chariots tirés par des chevaux de traits, plus rapides que des bœufs. C’est aussi pour cela qu’il faudra que les troupeaux de chevaux croissent.

Il vit les hommes tourner la tête pour se parler entre eux. La plaque de métal les impressionnait, apparemment. Plus que tout le reste du discours. Pour eux, c’était nouveau et cela les réconfortait. Rod se rendit compte que les nouveautés inspiraient confiance. Personne ne les avait interrogés sur les arbalètes.

Plus tard, Roderick et ses compagnons se retrouvèrent pour manger ensemble.

— Comment as-tu imaginé cette histoire de plaque de métal ? demanda Kosta, soudain.

— L’idée m’en est venue en voyant les visages des habitants. Ils ne sont pas habitués aux armes et en ont peur. Pour eux, un archer a le pouvoir de les tuer à distance, à tout coup. Il fallait leur donner une raison de penser qu’ils pouvaient échapper à cette mort. L’idée m’en est venue ainsi, brusquement.

Rod n’allait pas leur dire que l’ordi lui en avait parlé au Vaisseau, et qu’il avait refusé en posant des questions qui lui avaient appris qu’une cuirasse était lourde. Pour un défenseur qui se déplace peu, c’était très bien, mais pas quand on devait passer de l’arbalète à l’épée. Néanmoins, il avait pensé que la population était capable d’accepter cette nouvelle notion.

Les journées suivantes, Bart les passa, caché sur le bord de la route, à veiller à ce que personne ne quitta la ville. Ce ne fut pas le cas. Même les Basanés nouveaux arrivés semblaient commencer à croire à la liberté. La ville se réorganisait. Rod avait eu de nombreuses conversations avec le seul survivant du Conseil – un Maître-paysan – et quelques-uns des plus anciens habitants et des nouveaux arrivés.

Il avait longuement expliqué comment se déroulaient les séances du Conseil, ses responsabilités. Peu à peu l’atmosphère de Darik changeait. On entendait à nouveau des rires… enfin, parfois. Le premier soir, chacun s’était, comme auparavant, enfermé chez soi, mais dès le lendemain, on avait vu des gens circuler après la tombée de la nuit.

Rod savait qu’il ne devait pas perdre trop de temps ici. Il en avait parlé avec l’ordi en utilisant le minuscule micro émetteur-récepteur de sa tenue. Il fallait se rendre rapidement à Falk pour en terminer avec son Seigneur. Ce qui ne serait pas facile. Même Kosta doutait qu’il soit possible de tuer Joss Falk. Mais Roderick y était déterminé. Le moment de lassitude passé, après la tuerie, il voulait à nouveau punir Falk.

L’ordi lui avait suggéré un autre système pour communiquer. S’il voulait donner des indications à celui-ci – fournies par exemple par le robot-observateur, volant en permanence en vue de Rod – le micro vibrerait contre son cou et il devrait trouver le moyen de le détacher et de le glisser dans le conduit de son oreille. Il entendrait ainsi l’ordi. Pour une véritable conversation, il faudrait qu’il s’éloigne, bien entendu.

En même temps, Rod était troublé par des pensées qui lui venaient. Quel était son rôle, où était sa place, maintenant ? Quelle décision fallait-il prendre pour remettre Sirta sur la voie du progrès ? L’ordi avait suivi l’attaque de la ville mais ne l’avait pas appelé. C’est Rod qui l’avait fait, la première nuit, lui demandant de surveiller la route, plus loin, et aussi Falk pour lui en dresser un plan précis.

Il n’avait encore aucune idée sur la façon de tuer son ennemi et s’en tirer, avec ses compagnons. Il savait seulement que Falk ne devait pas rester sans Seigneur, sinon un Comte viendrait pour s’emparer de ces terres disponibles et, tôt ou tard, s’intéresserait à Darik.

Dix jours après avoir repris Darik, les cinq hommes prenaient la direction de Falk. C’est Kosta qui proposa de couper à travers la prairie au lieu de suivre la route. Le voyage serait plus court et plus sûr.

Rod ne discuta pas. Le petit groupe avait choisi une organisation particulière. Kosta en était le chef depuis longtemps. Mais, en certaines circonstances, il laissait, de lui-même, l’initiative des décisions à Rod, sans que cela ne sembla lui coûter et sans que les autres ne le discutent.

Dès le premier soir Roderick s’éloigna du campement pour appeler l’ordi.

— As-tu un plan de la ville ?

— Oui. Curieusement, cette civilisation n’a pas redécouvert les fortifications, hormis les vagues remparts de Darik. Les villes sont ouvertes et les demeures des Seigneurs sont d’immenses maisons mais sans murailles. Y pénétrer parait réalisable. Mais il y a beaucoup de soldats. Comment comptes-tu t’y prendre pour tuer le Seigneur de Falk, dans ces conditions ?

— Je ne sais pas encore.

— Et ensuite ? Si tu y réussis, qu’as-tu alors l’intention de faire ?

— C’est ce qui me perturbe le plus désormais, répondit Rod. Une idée m’est venue, mais je ne la retrouve plus. Ma haine est émoussée. Pas à l’égard de Joss Falk. Mais je ne ressens plus rien à propos des Livides et je ne comprends pas cela.

— C’est le résultat des connaissances qui t’ont été inculquées. Dans la civilisation du Centaure, il n’y a plus de racisme depuis des millénaires. Celui-ci avait disparu sur Terre bien avant la Grande Migration. Probablement parce que tous les hommes sont semblables et qu’ils ont conscience, depuis leur enfance, d’être issus de la même souche, de la même race. Tu en es imprégné, malgré toi. Ta haine était ponctuelle, contre un individu cruel et barbare qui t’avait fait du mal. Mais c’est cet individu précis qui t’inspirait cette hostilité, pas sa race. Tu as changé, à ton insu.

— Alors, je ne suis plus en état de vivre parmi les miens, ici ? J’appréhendais quelque chose comme ça. Me sentir entre deux mondes, n’appartenir à rien, entre deux civilisations.

— Tu es en train de découvrir ce que risquent de ressentir les enfants issus des premiers croisements.

— Des croisements ?

— Oui. Sur Terre, bien avant que l’unification de la planète n’ait été réalisée, il y a eu des enfants provenant de l’union d’hommes et de femmes de races différentes. Eux non plus ne se sentaient appartenir ni à l’une ni à l’autre. Et ils en souffraient terriblement. Ce sont les premières missions d’exploration et de colonisation qui ont résolu le problème. Très vite, les colons ont été mélangés, noirs, blancs et jaunes. Ils n’avaient plus le choix et ont dû se résoudre. La première mission, sur Sirta, utilisait des réserves de spermatozoïdes et d’ovules réunis sur Terre, depuis longtemps – avec uniquement des souches d’occidentaux, blancs – cela a été une exception. Par la suite, les spermatozoïdes ont été mélangés et la race Centaurienne est vraiment née.

— Mais nous en sommes encore loin, ici. Il y a des siècles de racisme.

— Sur Terre aussi. Il a fallu longtemps.

— Il a surtout fallu ces explorations, d’après ce que je comprends, et Sirta en est à des millénaires.

— D’après les archives historiques, il n’y a qu’une façon d’unir des hommes : leur donner un but commun.

— Un but commun ?… répéta le jeune homme, trouvant un écho à ses propres réflexions.

Il réfléchissait.

— … Mais lequel, ici ? murmura-t-il, pour lui-même.


CHAPITRE IV

Ils avançaient selon leur formation habituelle. Kosta avait suggéré de faire un détour au nord pour arriver à Falk par ce côté. Ils n’avaient gardé qu’un seul cheval de bât avec la nourriture, le matériel pour se faire à manger, des couvertures. Les autres avaient été laissés à Darik, qui en avait bien besoin. De même, Rod avait été récupérer ses juments, qu’il avait ramenées en ville, avec les anciennes montures des HC qui en avaient fait cadeau à la population.

En revanche, chacun d’eux portait l’ensemble de sa réserve de traits. Ils avaient d’ailleurs récupéré ceux qu’ils avaient utilisés à Darik… Néanmoins le changement le plus étonnant du petit groupe était surprenant. C’était leurs chapeaux ! Rod avait demandé à l’ordi de lui en fabriquer pour ses amis. Ils lui avaient si souvent dit, en marchant vers Darik, que sa coiffure était vraiment pratique. Eux clignaient des yeux, dans la prairie, quand ils regardaient du côté du soleil… Il avait prétendu, après avoir quitté la ville, qu’un artisan lui en avait donné en remerciement. Ils avaient eu des sourires de gosses ! Presqu’autant de joie qu’avec les arbalètes ! Cela lui paraissait tellement ridicule…

Le matin, ils avaient contourné un village d’élevage qui devait dépendre du Comtat, et suivaient une faille. Pix et Jol chevauchaient, un sur chaque bord, au-dessus de leurs compagnons, protégeant ainsi leurs flancs. Bart les avait quittés, un peu plus tôt, pour aller bavarder avec Jol. Le soir tombait et ils cherchaient un endroit pour installer leur camp.

Un feulement alerta Roderick et Kosta. Ils avaient reconnu le cri d’un brak. Un fauve vraiment dangereux. Moins grand qu’un tigre terrien, mais plus râblé. D’une force peu commune. Un carnassier qui, dans certaines régions, faisait des ravages dans les troupeaux. Il ne mesurait guère plus de trois mètres de la gueule à l’arrière-train, avait des pattes munies de griffes courtes mais terriblement tranchantes et une gueule plus longue que celle des carnassiers terriens, avec des dents plus courtes, elles aussi, mais une mâchoire plus puissante encore. On disait qu’ils vivaient toujours par couple. Rencontrer, seul, l’un d’eux était considéré comme la mort à coup sûr.

Kosta avait relevé son arbalète, manœuvrant le levier d’armement pour tendre les filins et courber les lames en même temps que Rod. Celui-ci, d’une légère pression des genoux avait stoppé Pers qui avait, maintenant, les oreilles en arrière.

Roderick connaissait mal ces fauves, qui vivaient plus au sud de Darik, mais il savait combien ils étaient dangereux mêmes solitaires.

Il rencontra le regard de Kosta qui murmura :

— Je pense qu’en visant à la tête, on doit pouvoir tuer un brak. Avec un arc, il faut tirer aux flancs, au-dessus d’une patte de devant, pour tenter d’atteindre le cœur. Mais avec la puissance des traits, on doit pouvoir toucher le cerveau.

Il était d’un grand calme, comme toujours.

— Il ne serait pas plus simple de remonter sur les bords de la faille pour le contourner ? Son feulement semblait provenir de devant ? interrogea Rod.

Kosta allait répondre quand un cri humain retentit. Sans s’être concertés, ils donnèrent des talons pour lancer leurs montures. Rod tourna la tête, Pix avait entendu aussi et galopait, sur le bord, en avance sur eux.

Au coude suivant, ils découvrirent la scène.

À une trentaine de mètres, un jeune Livide de seize à dix-sept ans se traînait sur le sol, laissant, derrière lui une large trace de sang. Il tenait dans la main gauche un grand brandon provenant d’un feu, un peu plus loin. Deux braks le serraient de près, lançant des coups de pattes qu’il écartait en tendant le morceau de bois incandescent. Le cadavre d’un cheval gisait à une cinquante de mètres.

Les deux hommes bloquèrent leurs chevaux et sautèrent à terre.

— Je prends celui de droite, lança Kosta en épaulant son arbalète.

Rod ne répondit pas. Il était en train de viser. Les fauves étaient placés de trois-quarts arrière et le tir se présentait mal.

— Attends, lança-t-il, ils vont tourner la tête.

Sans bouger son arbalète, il poussa un long cri. Là-bas, les fauves se retournèrent, leurs têtes nettement visibles maintenant. Rod lâcha son premier trait, ajustant le côté de la tête de sa cible pour tirer la deuxième, puis la troisième immédiatement.

Ses mains arrachèrent des traits dans le carquois qu’il portait au flanc gauche et les plaquèrent dans les rainures. Il abaissa le levier d’armement et épaula de nouveau. Son brak était étendu sur le côté, secoué de soubresauts ; celui de Kosta, un trait planté au-dessus de la tête, fonçait sur eux en faisant de grands bonds.

Il sentit, plus qu’il ne vit, Kosta dégainer son épée et la tendre à deux mains en avant. Il avait compris qu’il n’avait plus le temps de recharger…

Roderick plaça la gueule ouverte en plein milieu du V de son système de visée et, calmement, pressa le petit levier de tir. Le trait disparut complètement dans la gueule du fauve. Un deuxième suivit, au même endroit, et, cette fois, le fauve boula au sol. Raide mort !

Kosta rengaina son épée, faisant quelques pas en arrière pour aller ramasser son carquois.

— Je l’ai fait tomber en voulant recharger, expliqua-t-il. Ça m’est déjà arrivé une fois en m’entraînant et j’avais pensé à une autre fixation. Cette fois, je vais le faire.

— Je m’occupe de vos chevaux.

Ils reconnurent la voix de Pix et Rod commença à courir vers le garçon qui s’était laissé tomber sur le dos.

En arrivant, ils virent les trois profondes blessures en travers de la poitrine et la cuisse gauche, lacérée, elle aussi. Le garçon ruisselait de sang. Il devait souffrir horriblement mais son regard était clair. Il passa de Kosta à Rod et laissa tomber, d’une voix faible.

— Décidément, c’est le jour des surprises. Deux braks, d’abord, puis un Livide et un Basané, ensemble…

Roderick en fut stupéfait. Avec ces blessures, il trouvait encore la force d’ironiser ! Il lui plut tout de suite.

— Quel est ton nom, jeune héros ? demanda-t-il, entrant dans le jeu.

— Volker Dishke.

— On va examiner tes blessures, intervint Kosta. Rod, veux-tu me donner ton poignard ? Il coupe mieux que le mien.

— Pensez-vous que ce soit vraiment nécessaire ? lâcha le gosse d’un ton las, soudain.

— Pourquoi dis-tu ça ? interrogea Roderick, pendant que Kosta tranchait la tunique pour mettre la poitrine à nu.

— Tu le vois maintenant, murmura simplement le garçon. Tout le monde sait qu’une griffe de brak laisse toujours des blessures mortelles, alors avec autant de blessures que j’en ai…

— Pour quoi que ce soit, il ne faut jamais partir battu, dit Rod. On va te ramener chez toi.

— Je n’ai pas de chez moi, dit le jeune homme, en étouffant un gémissement quand Kosta souleva son pantalon imbibé de sang, collant déjà aux blessures, pour le trancher.

— Alors que fais-tu ici ?

— Je voyageai. Je vis comme ça. J’ai fait l’erreur de tirer la femelle, au lieu de les laisser dévorer mon cheval. Je… j’étais attaché à mon cheval. Je paie ma bêtise. Mais faites attention, je crois que les braks étaient dans leur tanière. Il m’a semblé entendre d’autres bruits, tout à l’heure. Ils chassaient peut-être pour leurs petits ?

Roderick réfléchissait rapidement. Il fallait qu’il joigne l’ordi. Il se redressa.

— Kosta, tu t’occupes de lui ; je vais regarder aux alentours.

— Si tu trouves des jeunes braks, n’oublie pas qu’ils deviendront adultes et tueront des hommes, dit son ami sans lever la tête.

— Je m’en souviendrai.

Rod reprit son arbalète et partit, à pied, suivant la fissure en observant les parois, à la recherche d’un trou. Pix et Jol, sur le qui-vive, restaient prudemment sur les bords de la faille d’où ils avaient une bonne vue pour surveiller les alentours. Bart revenait au galop vers Kosta.

Quand il fut hors de vue, il s’arrêta et appela l’ordi en tournant la bouche vers son micro.

— Ordi, est-ce que tu me reçois ?

— Je te reçois et te vois. Le robot d’observation est en permanence au-dessus de ta tête, souviens-t’en.

— Sais-tu comment soigner ce garçon ?

— Ici, il n’y aurait aucun problème, mais là où tu es et aussi démuni… Je vais interroger le Central-Santé. La tanière que tu cherches est à deux cents mètres en avant. Il y a quatre jeunes braks.

— Grands ?

— Loin d’être adultes, mais certainement dangereux, déjà. Tu devras tirer dès que tu verras le premier et recharger. Mais tu peux viser juste derrière l’épaule, tu atteindras directement le cœur. Place le micro dans le conduit de ton oreille pour recevoir mes indications plus discrètement.

— J’ai toujours peur de le perdre, ainsi.

— J’ai omis de te dire qu’ils sont conçus pour développer de minuscules attaches, et rester en place… Continue ainsi, je le préviendrai quand tu arriveras à proximité. J’interroge le Central.

Rod reprit sa marche, l’arme à la hanche, prêt à épauler. Les flancs de la fissure, à cet endroit, devenaient couverts de buissons.

— Le plus proche est sur ta droite, à trente mètres. Il t’a vu et se cache derrière un petit buisson.

— Oui, je le vois. Il n’est pas encore très malin, il se cache mal. Je vais le tirer.

Il épaula, suivant les instructions de l’ordi. La bête tomba sur le côté sans pousser le moindre cri. Roderick remplaça immédiatement le trait et continua à progresser.

— Les trois autres sont à mi-hauteur, sur ta droite, près d’un trou. Avance encore un peu.

Rod obéit. Il les aperçut vite. Il leva l’arbalète. Les jeunes braks étaient condamnés, il leur aurait fallu trop de temps, depuis leur emplacement, pour gagner le fond de la fissure et l’attaquer. Ils grondaient mais ne bougeaient pas. Ce ne fut pas un tir de chasse mais une sorte d’assassinat ! Il dut se forcer pour lâcher ses trois traits, il s’agissait de jeunes êtres et il se sentait très mal de les tuer. Il avait toujours beaucoup de mal à tuer un animal, hormis à la chasse… Mais Kosta avait raison, ils allaient devenir de redoutables fauves.

Il faisait demi-tour quand l’ordi appela.

— D’après les ordis médicaux qui connaissent ces animaux, semble-t-il, les griffes des braks sont très sales et provoquent des infections graves débouchant sur une leucémie. Un empoisonnement du sang. Il faut stopper le plus vite possible l’évolution des germes. D’après les quartz historiques, que j’ai aussi consultés, dans les temps anciens on brûlait les blessures le plus vite possible. Cela laissait des cicatrices importantes mais le blessé s’en tirait. Parfois seulement, car une infection, avec de fortes fièvres, se déclenchait quand même.

— Brûler ? Mais avec quoi ?

— Avec une lame de métal rougie au feu, par exemple et, par la suite, laver les blessures, chaque jour, avec de l’eau bouillie pour ne pas ajouter de germes. Tu connais cela ?

— Oui. Est-ce que mes poignards résisteront à cette température ? Je pense à leur système magnéto-mental.

— Un instant, je m’informe… Oui. Garde le micro dans ton oreille je te guiderai pendant l’intervention, personne n’entendra.

Rod fit la grimace en songeant à ce qu’il allait faire subir au jeune garçon. Il demanda des précisions supplémentaires et revint vers le coude de la fissure. Pix et Bart étaient là. Seul Jol, assis sur son cheval, immobile, montait la garde sur le bord de la fissure. Kosta, lui, était en train de nettoyer les blessures, avec de l’eau. Il leva la tête vers Roderick.

— Il y en avait quatre, dit celui-ci.

— Pix, tu pourras aller découper les peaux, plus tard ? fit Kosta. On va camper là. L’odeur des braks éloignera d’autres bêtes, s’il y en a. Bart tu fais la même chose avec les deux adultes.

Il se tourna vers Rod, ajoutant :

— Ces peaux valent très cher, mais surtout, elles n’incitent pas un petit belliqueux à te chercher noise. Ça nous fera des carquois solides et des ceinturons pour porter des traits. C’est le système auquel j’avais pensé : des petits étuis contenant chacun six traits seulement.

— Comment sont les blessures ? interrogea Rod.

— Profondes, répondit Kosta en jetant un œil au visage du jeune garçon qui ne disait rien.

— Alors il n’y a plus à hésiter, fit Roderick.

— Hésiter à quoi ?

Le HC avait l’air un peu étonné.

— Brûler les blessures, dit Roderick. Garçon tu vas avoir besoin de beaucoup de courage. Tu garderas des cicatrices de tout ça, mais c’est la seule chance de te sauver.

— Brûler les blessures ?

Kosta était ahuri.

— Cela détruit les immondices recouvrant les griffes, expliqua Rod d’un ton entendu.

— Es-tu sûr de cela ? Je n’ai jamais entendu personne en parler.

— Sûr que c’est sa seule chance, oui. Me suis-je jamais vanté, Kosta ?

Celui-ci sourit légèrement.

— Je l’ai cru, à une certaine époque, mais ce n’était pas le cas, je te l’ai déjà dit, je crois !

— Écoute-moi bien, garçon, dit Roderick en se tournant de son côté. Cela va te faire un mal terrible. Je ne te garantis pas non plus que tu guériras, mais je sais que c’est ta seule vraie chance.

— Alors ça, un Basané qui en sait plus qu’un Livide ! essaya de plaisanter le jeune garçon qui ne mettait pas vraiment de racisme dans son ton.

— C’est qu’il ne s’agit pas de n’importe quel Basané, dit Kosta, sèchement. Par ailleurs, autant que je sache, son sang est de la même couleur que le tien. Non ?

— Faites ce que vous voulez, dit le jeune. Je suis quasiment mort. Et on dit que la fin est très douloureuse avec ces blessures, alors autant en finir tout de suite.

Sur un geste, Pix alla chercher du bois pour relancer le feu. Rod examina les blessures. Deux d’entre elles, à la poitrine, étaient plus longues que les autres. Celles de la cuisse gauche étaient assez profondes, mais plus courtes. Il décida de mettre les lames de son poignard et de quatre poignards de jet dans les flammes.

Il fallut attendre près de trois-quarts d’heure pour qu’elles soient rouges. Roderick était aussi impressionné que ses compagnons par cette teinte, mais il faisait confiance à l’ordi. Il fallait parer au plus pressé, tout en sachant que le garçon risquait quand même de mourir d’infection.

La cuisse était barrée de deux véritables sillons. Rod songea qu’il faudrait rapprocher les bords de la plaie, pour la cicatrisation. Il avait déjà vu faire cela, à Darik, avec des liens, et il en demanda à Kosta, avec des chiffons propres. Celui-ci ne faisait plus de commentaires mais observait attentivement Roderick.

Quand il se décida, Rod demanda l’aide des autres pour tenir le garçon. Ce fut Pix qui se souvint qu’il était préférable de glisser une lanière de cuir en travers de la bouche du blessé, afin qu’il la morde, sous l’effet de la douleur, pour éviter qu’il ne se tranche la langue.

Roderick saisit les poignées des poignards. Elles étaient brûlantes et il eut un frisson dans le dos à la pensée de ce qu’allait endurer le jeune Livide.

— Jol, demanda-t-il peux-tu me trouver de quoi protéger mes mains pour prendre les lames de jet ?

— C’est à ce point-là ? fit le Basané.

— Oui, se borna à renvoyer Rod.

Il se retourna et vint vers le jeune, se mettant à genoux, et posa la lame du poignard sur une blessure à la cuisse qu’il écarta pour aller profond… Il y eut un atroce grésillement de chairs brûlées, et une odeur écœurante se dégagea. Une terrible secousse agita le blessé qui se cambra et retomba, évanoui. Il n’avait pas même eu le temps de pousser un cri !

Rapidement, Roderick alla chercher les autres armes et fit la même chose sur les autres blessures, puis il ligatura les plaies de la cuisse avec des liens de cuir, enveloppés de chiffons relativement propres, à l’endroit où ils touchaient les plaies et recouvrit chacune d’autres chiffons. Après quoi, il se releva, le visage gris, derrière son teint habituel.

Kosta, lui, était blême.

Une main se posa sur l’épaule de Rod, immobile.

— Je m’occupe de tes armes, fit la voix de Pix. Éloigne-toi, maintenant.

Rod alla s’asseoir à l’écart. Puis se releva et marcha dans la fissure pour se calmer. Ses mains tremblaient.

— Ce devait être une dure épreuve, fit soudain la voix de I’ordi, compte tenu de ton inexpérience et de ta sensibilité. Le jeune homme doit être soigné par un médecin, maintenant. La médecine est balbutiante sur Sirta. Les hommes ont tout oublié. Mais il reste encore quelques connaissances. Ils sont encore très loin de la chimie qu’utilisaient tes ancêtres les Terriens dans les temps anciens. Aujourd’hui, sur ce monde, on emploie des herbes pour soigner les fièvres. Les résultats sont plus souvent dus au hasard qu’aux plantes, qu’ils connaissent mal et, surtout, utilisent mal. Mais il n’y a pas d’autres solutions, à part le Vaisseau. Amène le garçon chez l’un de ces médecins le plus vite possible.

Rod ne répondit pas, mais hocha la tête. Le robot d’observation dut renvoyer son acquiescement car l’ordi n’ajouta rien.

Le jeune homme était révolté. L’ignorance de son époque lui sautait aux yeux, maintenant qu’il avait un début de culture, grâce aux inductions qu’il avait reçues à bord. Il mesurait le chemin à parcourir… Une fois de plus, il se sentit entre deux mondes, n’appartenant totalement à aucun des deux… À quoi pourrait-il servir, lui !

Plus tard, il revint au campement. Ses compagnons ne mangeaient pas et avaient laissé le feu s’éteindre. Lui non plus n’avait pas faim. Il alla vers le jeune Livide et posa la main sur son front. Il était brûlant !

Roderick alla chercher sa couverture de nuit et son poncho et les posa sur le blessé, y ajoutant celle qu’il trouva dans les affaires de celui-ci. Puis il alla s’asseoir près des autres, silencieux.

— Est-ce que quelqu’un connaît un médecin, dans la région ? fit-il.

— À Falk, il y en a certainement un, dit finalement Kosta.

— Alors on partira tôt demain, trancha Rod.

Après un long silence, Kosta reprit la parole :

— Il ne t’est rien, ce jeune Livide. Pourquoi t’inquiètes-tu comme ça ?

Roderick releva la tête avec violence, lançant :

— C’est un être humain, non ? Et il souffre terriblement.

— La souffrance d’un Livide t’atteint à ce point-là ?

— La souffrance, oui… Livide ou pas, peu importe.

Il y eut encore un silence que Pix rompit, cette fois.

— Tu es un homme étrange, Roderick. Tu étais plein de haine contre les Livides, quand on t’a rencontré. Et voilà maintenant que tu souffres pour l’un d’entre eux.

— Comme je souffrirai aussi, s’il t’arrivait quelque chose.

— C’est différent. Nous sommes amis, nous.

— Et pourtant nous sommes Livides et Basanés. Et vous cheminiez ensemble, bien avant mon arrivée parmi vous. Tu vois que vous êtes comme moi. Vous ne faites pas de différence.

— Si. Entre les hommes.

— Moi aussi, puisque je vais tuer Joss Falk.

Kosta parut changer de sujet.

— Imaginons que nous réussissions. Et ensuite ?… Que feras-tu ensuite, Rod ? Ta mission sera remplie. Tu auras délivré Darik et tué son ennemi. Que feras-tu ? Quelle sera ta vie ? Tu iras t’installer à Darik ?

La question percuta Rod en plein visage. Oui, que ferait-il ? Ce projet de relancer l’évolution sur Sirta lui paraissait une utopie. Comment s’y prendre ? Était-ce même possible, hormis laisser faire le temps, le hasard ? Et comment y mêler ses compagnons ? C’était impossible. Il ne pouvait rien leur dire… La pensée de les quitter lui fit mal. Mais reprendre une vie errante lui paraissait impossible. Il se sentait mal, en contradiction, dans sa conscience, inutile.

— Je ne sais pas, dit-il… Pas précisément.

— Mais tu as une idée ?

— Je ne sais pas… Je voudrais que les hommes vivent en paix sur Sirta, qu’ils progressent dans tous les domaines de la connaissance. Qu’il y ait des médecins savants… Oh, je ne sais pas.

— Tu es un homme tourmenté, Rod, fit Kosta. Tu n’acceptes pas le monde tel qu’il est. Tu voudrais le changer. Les hommes ont tous connu cela… à seize ans. Ensuite, ils prennent conscience de leur faiblesse. Toi, tu poursuis ton rêve.

— Tu as sans doute raison. Kosta. Je le poursuis tout en sachant que je n’y peux rien ! Mais j’ai beau m’y efforcer, je n’arrive pas à me résoudre. Je ne suis pas plus fort qu’un autre, cette faiblesse dont tu parles, je la ressens aussi. Mais je ne peux pas m’y arrêter… Cela me semble, comment te dire… une excuse trop facile. Me juges-tu présomptueux ?

— Non, Rod, non. Étrange, cela oui. Comme si tu étais agité par un secret, ou une force que nous n’avons pas. C’est une chose que j’ai tout de suite sentie en toi, derrière cette haine. Et tu m’as d’abord intrigué. Je n’en sais pas davantage aujourd’hui. Mais je sais une chose, c’est que tu veux essayer de réaliser une partie de notre rêve de jeunesse à tous. Et je veux te suivre. Si tu m’acceptes.

Roderick était surpris.

— Me suivre ? Où cela ?

— Dans la quête de ton destin. Quel qu’il soit, aussi étrange puisse-t-il me paraître aujourd’hui. J’ai le sentiment que tu t’efforceras de faire quelque chose. Je ne sais pas si tu y réussiras, mais je veux y assister, t’aider, si je le peux, y participer.

Cette fois, Roderick était stupéfait. Kosta avait une sensibilité hors du commun pour avoir deviné ces choses. Le Livide était cultivé, il le savait depuis le premier jour. Mais il était fichtrement intelligent, aussi ! Une intelligence brute, potentielle. Mais réelle.

— Comment peux-tu dire cela ? finit-il par répondre.

— Que tu cherches quel est ton Destin ? Oh c’est tellement visible…

— Non, que l’on puisse hâter les choses, changer les hommes…

— À notre modeste échelon, nous tous avons bien fait un pas en avant. Nous vivons ensemble, Livides et Basanés, alors que nos deux peuples se haïssent. Mais nous sommes incapables d’aller plus loin.

— Moi non plus.

— Pour l’instant, oui. Mais tu cherches. Tu cherches inlassablement. Je ne sais quoi, d’ailleurs. Tu ne t’es pas résolu. Comme nous. Et, je ne sais pas pourquoi je ne peux me défaire de cette idée, je pense que tu sais des choses que nous ignorons.

Roderick sentit un vague danger.

— Ce n’est qu’une pensée comme nous en avons tous.

— Oui, confirma Kosta. Rien qu’une pensée. Mais qui ne me quitte pas.

— Si cela était vrai, je devrais t’inquiéter.

— Non… Enfin, oui, au début. Ces armes étranges que tu possédais faisaient de toi un homme à part, inquiétant. Mais tu nous en as données. Donc tu n’étais pas mauvais, tu n’avais pas de projets dangereux. Tu restais différent de nous, mais plus inquiétant. J’ai appris à te faire confiance, malgré ton jeune âge. À ne plus m’étonner de tes initiatives. Comme cette brûlure d’une blessure, tout à l’heure… Comment savais-tu cela ? Je me souviens que tu en as entendu parler à Darik, oui, je sais… Mais c’est une connaissance qui est survenue au moment précis où nous en avions besoin…

— Mais je suis comme les autres. Pour qui me prends-tu, à la fin ?

— Pour un homme qui a, peut-être, un destin particulier, et que je veux aider. Peut-être mes rêves de jeunesse qui reviennent, je te l’ai dit !

Rod baissa la tête. Il ne savait que répondre. Il sentait qu’il devrait trouver les mots pour désamorcer cette conversation dangereuse, mais ne les trouvait pas.

— Tu sais, Rod, commença Pix, on a tous fait confiance à Kosta depuis qu’on l’a rencontré. Je ne parle que pour moi, bien entendu, mais je suis d’accord avec ce qu’il a dit et je sais que Bart et Jol sont comme moi. Même si on ne comprend pas tout. Si tu acceptes Kosta près de toi, il te faudra nous accepter. Tous. Parce que si Kosta te suit, nous, on suit Kosta !

Allons bon, ça tournait à l’épidémie ! Et puis Roderick songea comme plus tôt que, finalement, leur présence le rendrait plus anonyme. Pour l’extérieur, il serait simplement un membre d’un groupe.

Ils souriaient tous maintenant, et Rod sut qu’il était piégé. Piégé par leur amitié…

Alors il leva les mains en signe de reddition.

— J’espère que vous ne le regretterez pas, dit-il seulement. En fait de destin, pour l’instant, ce qui me préoccupe, c’est de sauver ce garçon. Il faut arriver le plus vite possible à Falk.

Le jeune Volker était installé sur une sorte de civière qu’ils avaient placée derrière le cheval de bât, sur deux longues branches reliées par les couvertures, traînant sur le sol d’un côté et fixées à la selle du cheval de bât de l’autre ; il était évanoui. En fait, depuis deux jours, il était inconscient la plupart du temps. La fièvre ne baissait pas et le faisait délirer. L’ordi avait dit à Roderick qu’il ne pouvait rien faire pour l’instant si ce n’est placer un linge mouillé sur le visage du jeune blessé pour combattre un tant soit peu la fièvre.

En milieu de matinée, ils arrivèrent à Falk, qui s’étendait en largeur dans la prairie devant eux.

Des troupeaux importants paissaient aux abords même. Il reconnut tout de suite les chevaux arabes de Darik. Ils étaient dans un enclos à part. En revanche, les bœufs et les vaches étaient mélangés aux troupeaux de Falk. Irrécupérables. Rod n’en dit rien à ses amis. Il se promit d’appeler l’ordi un peu plus tard dans la soirée et de lui ordonner de venir chercher, une nuit, les chevaux et de les enlever, avec des plates-formes pour les conduire dans un vallon d’où ils ne pourraient pas s’échapper, en tout cas près de Darik. Ils seraient surveillés par des robots volants, qui devaient bien être capables de garder le troupeau uni, ne serait-ce qu’en piquant légèrement à la croupe ceux qui s’éloigneraient. Ils seraient ensuite découverts et la population penserait qu’il avait tenu sa promesse. Que des amis avaient ramené tout le troupeau.

Il n’avait rien changé à ses projets de tuer Joss Falk. Mais l’idée ne l’obsédait plus. Il devait l’exécuter, un point c’est tout. Une sorte de tâche à accomplir. Tuer une bête malfaisante.

À l’entrée de la ville, sale, avec des tas de détritus partout et une odeur forte, ils interrogèrent une femme pour savoir où trouver un médecin qui soigne les blessés. Elle jeta un œil à la civière et expliqua qu’il se trouvait bien un herboriste, mais qui ne connaissait pas les blessures. Il n’y avait qu’au Temple qu’ils trouveraient un chirurgien. Rod avait été étonné que le mot ait survécu.

Le jeune homme n’avait pas pensé aux Prêtres depuis longtemps. Au fond, pourquoi pas ? La femme leur indiqua le chemin et ils remirent leur monture en marche.

Avant d’entrer en ville, Roderick avait demandé à ses compagnons de cacher leurs arbalètes dans les fontes de selle pour le cas où ce qui s’était passé à Darik serait déjà connu ici. Ils avaient tous admis que c’était plus sage, regrettant seulement de n’avoir gardé que l’arc du jeune blessé. Il eut été plus vraisemblable qu’ils en aient chacun un.

Rod leur proposa de déclarer, au cas où on leur poserait une question, qu’ils avaient été surpris par l’attaque d’un autre fauve et avaient dû prendre la fuite, à cheval, abandonnant leurs armes. Cela ne valait pas vraiment grand-chose, mais c’était toujours une explication.

Le Temple était certainement la plus grande demeure de la ville, hormis celle du Comte. Carré, massif, immense, il se tenait sur une grande place, orientée vers le soleil couchant ; sa façade était décorée d’un immense soleil stylisé, entouré d’une multitude de rayons et recouvert d’or ! Ici aussi, comme sur Terre dans les temps anciens, la religion apportait la prospérité…

Fugitivement, il se souvint de ce qu’il avait appris sous inducteur. Les religions, quelles qu’elles soient, avaient été successivement un bienfait, une source de progrès – avec la morale, l’organisation sociale qu’elles avaient installées – puis un mal terrible sur Terre. Elles étaient à l’origine de terribles guerres, notamment, au nom d’un Dieu ou d’un autre ! Curieusement, il avait fallu le projet de la Grande Migration pour qu’elles s’effacent doucement, naturellement, comme si elles avaient terminé leur tâche dans l’évolution de la race humaine. Les progrès de la science, de la technologie, les avaient fait passer au second plan, puis disparaître. Autre chose était en marche : la Grande Migration stellaire.

Le cours de ses pensées changea ; il songea à la prodigieuse aventure de cette Grande Migration. Les colons qui s’étaient installés au Centaure d’abord, puis un peu partout, peuplant les planètes bleues, vivables, provenaient tous des milliards de spermatozoïdes et des ovules stockées depuis des dizaines d’années sur Terre. Il n’avait fallu que le temps que les couveuses fassent leur travail pour que la première génération de colons voit le jour. La seconde, issue de ces stocks, avait été tellement nombreuse que la population des colonies fut brusquement multipliée par un million !

Cela ne s’était pas fait sans soubresauts, bien sûr ; l’affaire des clones, par exemple avait partagé les populations. Certains voulaient cloner les colons les mieux adaptés pour hâter le peuplement. Il y avait même eu une guerre, avec des clones conçus pour composer des armées (1). Mais ce problème-là avait également été résolu. Désormais, à l’époque où le Vaisseau Centaurien était arrivé sur Sirta, les hommes et les femmes donnaient, chaque mois, des spermatozoïdes et des ovules qui amèneraient à la vie des êtres humains, mais sans le but, la sélection, du clonage.

Ils frappèrent longtemps à une porte massive, sur le côté, comme la femme le leur avait recommandé ; elle s’ouvrit bientôt sur un grand homme maigre, sans âge, flottant dans une longue robe jaune. Et Rod subit le choc de découvrir qu’il s’agissait d’un Basané !

Kosta prit la parole.

— Prêtre, nous avons ici un jeune garçon blessé par des braks, dit-il, et on nous a dit qu’il y avait un chirurgien au Temple.

— Êtes-vous croyants ? demanda le Prêtre, d’un ton peu aimable.

— Certainement, Prêtre, fit Kosta, en inclinant la tête, imité aussitôt par Pix. Jol, Bart et Rod se tenaient deux pas en arrière, sur le conseil de Kosta, et Jol saisit la main de Rod pour lui montrer qu’il devait s’incliner lui aussi.

Le regard du Prêtre dévia dans leur direction avant de revenir à Kosta.

— Vous avez des serviteurs Basanés croyants ?

— Bien entendu, Prêtre, fit Kosta avec assurance. Puisqu’ils nous servent.

— Bien, bien, fit le Prêtre, apparemment satisfait. C’est assez inhabituel chez les Hors-Castes pour être souligné. Vous pouvez entrer.

Il faisait sombre et frais à l’intérieur. Rod et Bart portant la civière, ils suivirent le Prêtre qui les conduisit à une petite salle où il les fit attendre.

Au bout d’un assez long moment, un vieux Prêtre, Livide, lui, entra. Sans dire un mot, il se dirigea vers le jeune blessé et commença à défaire les bandages.

— Qu’est-ce que cela ? dit-il, en découvrant les blessures.

— Nous avons brûlé les plaies, Prêtre, expliqua Kosta en avançant d’un pas, après une nouvelle inclinaison de la tête. C’est une pratique que j’ai apprise, il y a longtemps, dans l’ouest.

— Vraiment ? Étrange, étrange, je ne connaissais pas cette méthode… Cela me paraît bien dangereux…

Est-ce qu’il devenait soupçonneux ? Rod l’observa attentivement. Non, apparemment, il n’était intéressé que par l’aspect des blessures.

— Bien, j’accepte de m’occuper de lui. Vous pourrez loger au Temple. Sauf ceux-là, évidemment, ajouta-t-il avec un mouvement de la main en direction de Rod, Jol et Bart. Si vous le souhaitez, on leur trouvera de la place aux écuries.

— Ils n’ont pas besoin de loger ici, Prêtre, répondit Kosta, d’un air supérieur. Mais je vais faire le nécessaire en ce qui les concerne, car ce sont de bons serviteurs. En revanche, l’un d’eux, qui a bien soigné le jeune garçon, viendra le voir ce soir. Je veux qu’il continue ensuite.

— Oui, oui, cela n’a pas d’importance tant qu’il ne me gênera pas. Portez le blessé, je vais l’installer dans une cellule vide, près de mon atelier d’études.

Rod et Bart reprirent la civière et suivirent le vieux Prêtre, derrière Kosta et Pix.

L’atelier donnait sur une sorte de cloître intérieur avec un jardin et une fontaine. Magnifique !

Rod fut surpris en pénétrant dans la pièce. Des pots d’herbes macérant dans des liquides de différentes couleurs étaient alignés sur des étagères. Le Prêtre chirurgien fit allonger le jeune garçon sur une longue table. Puis il alla chercher plusieurs pots et commença à enduire les plaies d’une pâte. Après quoi, il les recouvrit de linges d’une propreté douteuse.

— Voilà, dit-il. Il faut laisser agir les préparations. Je vous autorise à venir le voir. Il sera dans la deuxième cellule, en sortant, à gauche. Mais il va falloir plusieurs jours pour que la fièvre maligne le quitte… s’il n’est pas trop tard. Les blessures de braks sont presque toujours mortelles et ces brûlures s’y ajoutent.

Les premiers mots provoquèrent un déclic dans le crâne de Rod.

Ils quittèrent le Temple pour ramener les affaires de Kosta et Pix, sauf les fontes contenant les arbalètes et les traits, dans deux cellules qu’un jeune apprenti-Prêtre, Basané, leur montra. Puis ils quittèrent tous le Temple.

Dehors, Kosta proposa de chercher une maison d’hôte où Rod. Jol et Bart pourraient loger. Ils trouvèrent, chez un Basané désagréable, hautain devant des Hors-Castes.

— Il va falloir payer, fit remarquer Rod. Il n’est pas question que vous dépensiez votre or. On va utiliser ce que l’on a pris aux Pisteurs. Étant donné la raison pour laquelle nous sommes ici, je pense que nous ne devrions pas avoir de problème de conscience à l’utiliser.

Les autres finirent par sourire.

Quand ils furent seuls, dans la pièce qu’on leur avait désignée, avec des couches peu ragoûtantes, Rod dit à ses amis :

— Je vais aller faire un tour en ville pour repérer la demeure des Falk.

— On t’accompagne, fit Pix. En même temps, on laissera les peaux de braks chez un artisan pour qu’il nous fabrique des ceinturons porte-traits, comme le disait Kosta, et des bottes. Les peaux sont sèches maintenant, et peuvent être tannées. L’artisan en utilisera d’autres pour effectuer le travail tout de suite. Il sera gagnant puisque nous en avons plusieurs. Les bottes en peau de brak sont particulièrement solides. Plus que celles des Pisteurs qu’on a récupérées.

— Oui, c’est une bonne idée, mais qu’un seul s’en charge, en prenant la mesure de nos pieds à tous, parce que, dehors, on ne se connaît pas. Chacun marche de son côté. C’est préférable. Observez les soldats, cherchez les portes de la demeure seigneuriale, par où on pourrait pénétrer, regardez si les sentinelles sont fréquemment relevées… Tout ce genre de choses. Nous avons besoin d’informations. Et on se retrouve pour manger ici, à la mi-journée.

Ils acquiescèrent et sortirent, les uns après les autres. Rod resta le dernier. Il voulait appeler l’ordi.

Celui-ci répondit immédiatement.

— Demande aux ordis médicaux s’il existe un produit pour combattre l’infection. Peut-être pourrais-tu me le faire porter par un robot d’observation, la nuit prochaine et je le donnerai au gamin, en le visitant, avec Kosta.

— Pour te le faire porter il n’y a aucune difficulté. J’interroge les médicaux et je te rappelle…

La réponse arriva moins d’une minute plus tard.

— Dans l’infirmerie du bord on le traiterait avec des rayons destructeurs de germes, mais on peut fabriquer une poudre qui aura les mêmes propriétés, mais agira plus lentement. Pourquoi t’intéresses-tu tellement à ce jeune homme ?

— Une vague idée… Il me parait intelligent. J’aurais aimé faire évaluer son QI…

— Tu as un projet ?

— Encore très vague. Je me demande aussi pourquoi la religion semble adorer le soleil… C’est un rite très barbare, non ?

— Oui.

— Mais ça ne colle pas avec une régression. Il doit y avoir une autre explication. Pourquoi cette religion est-elle née ? Est-ce qu’il y a un rapport avec les protons et ions de la lumière solaire ? Je vais m’introduire dans le Temple, la nuit prochaine.

— Si tu le veux, je te ferai suivre par un robot observateur pour te prévenir si quelqu’un te repère et enregistrer tout ce que tu verras.

— Oui, c’est une bonne idée, si je suis seul. Si Kosta vient avec moi – et ce serait plus sûr, puisqu’il peut se déplacer officiellement à l’intérieur – il faudra convenir d’un code pour que tu me communiques, discrètement, des informations. Nous aviserons à ce moment-là. Mais je voudrais aussi autre chose. As-tu la possibilité de faire entrer dans le Temple de quoi tester le cerveau de Volker. Je voudrais avoir une idée précise de son QI.

— Quelle est ton intention ?

— Je ne sais pas encore bien. Alors ?

— Il existe des sortes de résilles crâniennes qui permettent d’évaluer le QI, mais ce n’est qu’approximatif. Elles sont légères mais il faut plusieurs heures. Je peux lui en faire placer une cette nuit.

— Parfait. Une autre chose encore, trouve-moi quelques pièces d’or.

Après quoi, Rod sortit à son tour et partit à la recherche de la demeure de Joss Falk. Il passa la matinée à l’observer, d’un coin de ruelle. La bâtisse était très grande, presque autant que le Temple, et donnait sur une immense place. Il y avait des soldats Livides devant chaque porte.

À un moment où il était seul, Rod rappela l’ordi et lui demanda d’envoyer un autre robot visiter l’intérieur pour en dresser un plan, chercher un itinéraire d’accès discret et y rester pour transmettre ce qui s’y passait. En se retrouvant plus tard, les cinq hommes confrontèrent leurs informations. Il semblait que la demeure était bien gardée et possédait une importante garnison, qui n’y était pas logée toutefois. Les compagnons de Rod étaient assez découragés et il s’efforça de les réconforter. Au bout d’un moment, Kosta lui dit :

— En somme, tu penses que nous pourrons y pénétrer ? Malgré tous ces soldats ?

— Oui.

Kosta sourit légèrement.

— Alors il n’y a plus à se faire de soucis, dit-il en se tournant vers les autres. On y entrera. Tu as des suggestions pour cet après-midi ?

— Oui, on traîne dans les auberges de Livides et de Basanés pour écouter ce qui se dit de Joss Falk, de ses projets, des fêtes, de la garnison, n’importe quoi. Et, en fin d’après-midi, j’irai avec Kosta voir le gosse.

— Il n’aimerait pas que tu l’appelles comme ça, lâcha Pix amusé.

Dans les auberges pour Basanés, on ne servait que des boissons très fermentées à base de fruits, que certains fabriquaient également à Darik, et du vin. Rod dut boire quelques chopes. Mais il n’avait jamais aimé ce goût piquant et les vida, quand il le put, sous la table. Le contenu se mélangeait au liquide qui coulait, dans une rigole, creusée dans le sol, sous les tables alignées. De l’urine ! Il connaissait cette pratique, mais il en eut le cœur soulevé. Il mesura ainsi combien ce qu’il avait appris sous induction l’avait transformé. En revanche, il n’entendit rien d’intéressant. Sauf que Joss Falk était craint des Basanés. Rien de surprenant.

Alors que le soleil descendait, il reçut un appel de l’ordi lui apprenant que le médicament demandé avait été glissé dans l’une de ses fontes, dans la maison d’hôte. Il suffisait d’en saupoudrer les plaies, puis de remettre les pansements, mêmes sales. Il fut soulagé de cette nouvelle et rentra s’allonger pour réfléchir. Quelque chose se dessinait dans sa tête.

Rod et Kosta marchaient silencieusement dans le cloître en direction de la cellule de Volker. La nuit était tombée depuis un bon moment et le Temple était endormi. C’est Kosta qui l’avait fait entrer.

Celui-ci ouvrit doucement la porte de la cellule. Rod lui avait dit qu’il comptait visiter les lieux après avoir vu le garçon. Kosta ne semblait pas enthousiaste, mais avait accepté.

— Peux-tu rester à la porte et surveiller alentour ? chuchota Rod, avant de pénétrer.

Kosta le regarda fixement mais ne fit pas de commentaire, hochant la tête. Rod ne voulait pas que son ami voit Volker avec la résille si le gamin la portait encore.

La lumière était chiche dans la cellule et les yeux de Rod mirent un moment avant de s’y acclimater. Dès lors, il ne perdit pas de temps, allant directement à la couche et enlevant les pansements en observant comment ils étaient disposés. Le jeune gars était encore plus brûlant… Son crâne était en effet recouvert d’une résille…

Puis il répandit la poudre grise sur chaque plaie. Une vilaine odeur se dégageait de celles-ci et il frissonna. Rapidement, il remit les pansements et rejoignit Kosta.

— Il n’a pas l’air mal, souffla-t-il à son ami. Il va peut-être s’en remettre.

Il distingua l’expression de surprise sur le visage de son ami qui ne fit pourtant pas davantage de commentaires.

— On va visiter, murmura encore Rod. Si on tombe sur un soldat, essaie de raconter une histoire. Si ça s’envenime, je lancerai un poignard. On évacuera le corps du Temple.

— Tu as un sang-froid qui me glace, rétorqua Kosta. Mais d’accord. Par où commence-t-on ?

— Je voudrais en savoir plus sur ces Prêtres. Tu connais mieux l’endroit, maintenant. Je compte sur toi.

— Alors, leur salle de cérémonie.

— Va, je te suis.

Ils se glissèrent dehors, sans faire aucun bruit. Parfois, en passant devant une cellule, ils entendaient des ronflements sonores. Puis Kosta emprunta un couloir et ouvrit, avec précautions, une porte à doubles battants.

On y voyait juste assez – avec des torches faites de torsades de tissus baignant dans de l’huile, accrochées aux murs – pour examiner la salle, assez grande. Là encore, il y avait un grand soleil stylisé sur un mur du fond. Et des sièges à hauts dossiers, disposés en U, tout autour de la salle.

Rod avança, faisant le tour, ses yeux fouillant chaque détail. À côté de l’emblème solaire, il aperçut une porte assez étroite et entreprit de l’ouvrir, pénétrant dans une petite pièce. Kosta l’avait suivi et gardait la porte pendant que Roderick furetait.

Regardant autour de lui, il aperçut des sortes de liens montant le long d’un mur. Il s’en approcha machinalement et sursauta, intérieurement. Il s’agissait de câbles d’énergie ! Il en avait vu de semblables, dans le Vaisseau… Il tendit un doigt afin que le robot-observateur envoie cette image à l’ordi.

Infiniment troublé, il poursuivit sa visite, ouvrant des tiroirs dans des meubles. C’est ainsi qu’il tomba en arrêt devant ce qu’il identifia immédiatement comme un couteau-laser…

Cette fois, il appela doucement Kosta qui approcha.

— Kosta, qui sont exactement les Prêtres ? Le sais-tu ? murmura-t-il.

— Des religieux, fit le HC en haussant les épaules.

— Pas seulement. Il y a un mystère avec eux. Regarde ce que j’ai trouvé, ajouta-t-il en montrant le couteau. As-tu jamais vu quelque chose de semblable, auparavant ?

Kosta prit l’objet et le tourna dans tous les sens, ahuri.

— Je ne sais pas, dit-il d’une voix mal assurée.

Rod le reprit et fit mine de le tourner, lui aussi, son doigt trouva le contact et il fit jaillir le rayon bleuté. Il n’en avait jamais manié, mais savait de quoi il s’agissait.

Kosta fit un véritable bond en arrière, pendant que Rod mimait la même surprise en coupant le contact et le laissant tomber au sol. Il attendit, apparemment paralysé par la surprise, immobile, que Kosta revienne près de lui. Puis, à gestes précautionneux, il ramassa le couteau et le remit dans le tiroir qu’il referma.

Il s’efforça de prendre une voix émue, murmurant :

— Tout cela n’est pas normal, Kosta…

Son ami ne répondit pas, regardant avec inquiétude autour de lui. Rod saisit l’occasion et entreprit de longer les murs. Arrivés devant les câbles, il fit semblant de les découvrir et les toucha du doigt. Ils étaient tièdes. Alimentés, donc.

— Kosta, appela-t-il doucement.

L’autre approcha.

— Touche cela… As-tu jamais vu des liens de ce genre ? Regarde comme ils sont tièdes et doux au toucher.

Kosta dut se forcer à avancer la main. Il la retira rapidement.

— Viens, allons-nous-en, laissa-t-il tomber.

Ils en avaient assez vu. Rod voulait réfléchir en paix et le suivit. Ils revinrent, sans encombres, à la porte latérale par où Rod avait pénétré.

— On se retrouve à la maison d’hôte, demain de bonne heure. Il faut que l’on parle de tout ça, glissa Rod avant de s’éloigner.

Kosta et Pix arrivèrent peu après le lever du jour. Ils ordonnèrent au Basané, en train de balayer vaguement la salle du bas, de monter des gobelets de lait chaud et montèrent voir leurs compagnons, qui étaient éveillés.

— Rod vous a raconté ? commença Kosta.

— Non, fit Bart. Il a dit que tu nous dirais.

Kosta regarda longuement Rod, puis se décida à faire le récit de leur expédition. Il était calme et s’efforçait de donner beaucoup de détails.

Quand il eut fini, c’était la stupeur, dans la petite pièce.

— Mais qu’est-ce que c’était ? finit par demander Jol.

Kosta ne répondit pas ; on entendait les pas du Basané qui apportait le lait, les gobelets posés sur une planche.

— Il va falloir me payer, dit-il. Le lait, ça coûte cher. Et les HC n’ont pas toujours de pièces d’argent, encore moins d’or.

— Tu seras payé, fit Rod sèchement. Mais si tu deviens trop désagréable, nous trouverons une autre maison d’hôte. Compris ?

L’autre eut un haut-le-corps. Il ne devait pas avoir l’habitude qu’on lui parle de cette façon. Il avait probablement une certaine position dans le monde des Basanés. Mais il ne dit rien et sortit.

— Nous avons assez peu d’argent, remarqua Rod. Il va falloir nous en procurer.

— Comment ? lâcha Bart.

— Chez Joss Falk. Il a assez volé le travail des Basanés… Quand j’irai le tuer, j’essaierai de trouver des pièces d’or. Il doit bien en avoir. Nous ne ferons que récupérer ce qu’il détient sans justification.

Il n’y eut pas de commentaires. Jol reposa alors sa question :

— Ce que vous avez vu, alors, qu’est-ce que c’était ?

— Je l’ignore, dit Kosta. Rod, as-tu une idée ?

C’était un moment délicat, auquel le jeune homme s’était préparé pendant la nuit. Il avait eu une conversation avec l’ordi, sur le chemin du retour, et avait demandé à celui-ci de surveiller les Temples, pour déterminer quelle était la fonction des câbles, surtout. Le couteau devait dater d’avant la régression. Mais les câbles étaient en fonctionnement. Pourquoi ? Qu’alimentaient-ils ?

— Je ne suis sûr que d’une chose. Ces objets-là n’ont pas été fabriqués par des artisans de Sirta.

La stupeur.

— Par qui, alors ? finit par demander Pix.

— Je ne sais pas, dit Rod. Et je ne sais pas si c’est très important en ce moment. Ce qu’il faut retenir, c’est que les Prêtres ont des secrets, connaissent des choses qu’ils n’ont jamais révélées au peuple. Pourquoi ? Pour garder une certaine puissance. Mais comment ces objets sont-ils tombés entre leurs mains ?

Kosta ne le quittait pas du regard. Il laissa tomber :

— Je suis passé voir Volker ce matin, dit-il. Il dormait et son front était frais. On dirait que la fièvre est tombée.

Rod réagit tout de suite.

— Ces Prêtres appliquent au moins quelques secrets. Tant mieux qu’il soit en meilleur état. Je pourrai passer plus vite à l’action contre Joss Falk.

— Tu ne penses pas le faire seul ? dit alors Pix. Nous sommes là. On était d’accord pour te suivre.

Rod remercia de la tête.

— Je serai plus tranquille si vous m’aidez, c’est vrai. Il faut que je trouve une occasion. Mais il faudra dissimuler de vos silhouettes tout ce qui pourrait vous faire reconnaître, identifier, quand nous attaquerons, même votre qualité de Hors-Castes. Que personne ne sache qui était avec moi. Moi, je veux agir à visage découvert, au nom de Darik. Ensuite, nous partirons, mais sans avoir l’air de fuir, bien entendu, pour qu’on ne nous soupçonne pas. Et en emmenant Volker. Je ne veux pas laisser ce gosse ici.

— Pourquoi ? interrogea Kosta.

— Parce que je trouve qu’il a du courage. Et puis il est seul, je ne voudrais pas qu’il tourne mal. Mais aussi… parce qu’il a le sens de l’humour.

Le HC sourit.

— Je savais bien qu’il t’avait plu, mais je me demandai pourquoi… Pour en revenir à ces Prêtres, tu ne trouves pas inquiétant ce qu’on a découvert ?

Rod sauta sur l’occasion.

— Inquiétant n’est pas le mot qui me vient, non. Je me pose des questions. Tout cela m’intrigue au plus haut point. Les Temples existent depuis des siècles. Mais quand sont-ils apparus ? D’où vient cette religion ? J’ai l’impression qu’elle est directement liée à ces objets, à ces secrets. Je voudrais en savoir plus sur son origine… Mais qui interroger ? Il existe bien des savants, des érudits, qui connaissent les réponses à ces questions. Nous en avons eu un à Darik, un certain temps. Mais ils sont dispersés sur Sirta. Il faudrait connaître leurs noms – ils doivent bien se connaître, entre eux – savoir où ils résident. Et les visiter tous prendrait du temps.

Kosta sourit.

— Tu te souviens de notre conversation sur ton destin ? J’ai l’impression qu’il prend forme. Tu envisages des voyages lointains. Jamais je n’aurais pensé aller à la recherche d’érudits… Et je comprends pourquoi tu te préoccupes de pièces d’or ! Effectivement, ça coûtera cher.

Rod pensa soudainement à un détail et guetta le moment de le placer tout en répondant.

— Oui, il nous en faudra beaucoup. Je n’étais jamais venu à Falk, mais je suis allé dans le sud-ouest quand j’étais plus jeune. Le forgeron qui m’a donné les arbalètes était originaire de là-bas et son frère, forgeron aussi, y est installé. Mon ami artisan était très malade et vieux, et s’attendait à mourir prochainement. C’est peut-être pour ça qu’il m’a donné ces armes. Il ne voulait pas qu’elles soient prises par n’importe qui. Il m’avait dit qu’il allait faire parvenir mon nom à son frère, qui travaillait sur les mêmes armes, c’était une idée qu’ils étudiaient depuis leur jeunesse. Et que si je passais là-bas, j’aille le saluer et lui donner de ses nouvelles. À ce moment-là, je ne savais pas que j’allais vous rencontrer et que je pourrais revenir à Darik…

— Tu veux dire que son frère a peut-être fabriqué d’autres arbalètes ?

— Il me l’avait dit. Il m’avait aussi fait promettre de n’en parler à personne. Il ne voulait pas que ces armes tombent entre les mains d’hommes comme Joss Falk dont il avait entendu parler. Il choisissait ceux à qui il en donnait ou en vendait.

— Il en a vendu beaucoup d’autres ?

— Je ne sais pas… Pour l’instant, on est bloqué par l’état de Volker. Ça va nous permettre de bien nous renseigner. Je vais essayer de trouver un Basané qui travaille chez Joss Falk et lui demander des renseignements. Il faudra peut-être que je le fasse boire, assez souvent. Ça, c’est le moins drôle pour moi. Dès que le gosse sera remis, on attaque Joss Falk et on part. Il va forcément nous falloir du temps pour préparer tout ça, en traînant en ville. Tiens, j’y pense, il faudra un cheval pour le gosse, c’est encore de l’or à trouver. Mais je ne m’inquiète pas pour ça. On trouvera.

— Avec toi, tout a l’air facile, s’étonna Jol.

— Facile, non, il faut bien réfléchir, se donner de la peine et s’organiser, c’est tout. Bon, moi je vais commencer à aller me promener du côté de la demeure seigneuriale.

Ils sortirent peu après, croisant le patron qui ne leur jeta pas un œil. Rod quitta ses amis en leur disant qu’il n’avait pas confiance en cet homme et qu’ils allaient devoir changer de maison d’hôtes.

À l’écart, il appela l’ordi :

— Il faut que tu fasses entrer un robot d’observation chez Joss Falk. Je veux savoir où il cache son or. Nous allons en avoir besoin. J’en prendrai quand j’irai le tuer.

— Bien. Pour le Temple, l’explication des câbles est simple. Il y a des panneaux solaires sur le toit. Ils alimentent les grands soleils que tu as remarqués dans la salle avec les sièges et sur la façade de l’édifice. Les Prêtres les font s’illuminer pendant les cérémonies. Je suppose que c’est devenu un rite de leur religion.

— Sûrement. Les robots peuvent-ils enregistrer les conversations ?

— Bien sûr.

— Alors donne-leur l’ordre de le faire dans la demeure de Falk, et qu’ils te transmettent ce qu’ils surprennent. Tu analyseras cela pour m’informer. Je cherche une occasion où la Famille sera assemblée. Cherche aussi un chemin d’accès afin qu’on entre dans la maison de nuit, pour aller s’y cacher. Ah, regarde aussi où sont leurs écuries. Il nous faut un cheval pour le jeune garçon – autant le leur prendre. À son propos, tu ne m’as pas dit quel est son QI.

— Il s’agit d’un sondage, mais il est élevé pour les hommes de cette époque, entre 120 et 130.

Rod sourit intérieurement, puis changea de sujet.

— Pendant notre attaque, pourras-tu nous faire surveiller pour me guider et me prévenir d’un danger quelconque ?

— Oui.

Satisfait, il coupa la communication et se dirigea vers la demeure des Falk.


CHAPITRE V

Il faisait totalement noir, comme c’était toujours le cas au début et vers la fin de la nuit sur Sirta, où les deux lunes disparaissaient du ciel vers quatre heures du matin.

Les cinq ombres, le visage masqué par un tissu noué derrière la nuque, une couverture sur le dos masquant totalement leur silhouette et leurs vêtements, approchèrent rapidement du petit mur clôturant l’arrière du jardin de la demeure seigneuriale de Joss Falk. Prenant appui les uns sur les épaules des autres, les hommes grimpèrent et sautèrent à l’intérieur.

Ils avaient quitté définitivement la maison d’hôtes à l’aube, après avoir payé son dû au patron. Ils étaient à Falk depuis maintenant quinze jours.

Auprès de ses amis, Rod avait prétendu avoir fait la connaissance d’un Basané, ancien serviteur du Comte, qui l’avait renseigné sur la demeure seigneuriale. Il en avait ainsi reproduit un plan. Mais, seul, Kosta s’y reconnaissait. Son instruction lui permettait d’imaginer les salles d’après le dessin.

Par ailleurs, l’ordi avait effectivement découvert que Joss Falk gardait une belle quantité de pièces d’or dans un assez gros coffre, installé dans une petite pièce attenante à sa chambre ! Rod avait emporté des fontes pour les emplir. Sur Sirta, des pièces d’argent et d’or servaient de monnaie, comme dans le passé de la Terre. Ce qui lui avait fait penser qu’il devait bien y avoir des mines quelque part.

Marchant en tête, Rod se glissa à travers le jardin, comme s’il y avait toujours vécu. Profitant de l’ombre, il avait placé un petit récepteur miniaturisé, reçu d’un robot volant, pas plus gros que les observateurs, dans son oreille gauche, pour recevoir les informations du robot, décodées et retransmises par l’ordi. Ils avaient convenu d’un code de coups frappés contre son col de tunique – là où se trouvait le micro – que Roderick avait appris par cœur, pour qu’il puisse poser des questions simples, au besoin, en silence surtout.

Arrivés à la demeure, Rod longea le mur sur la gauche, trouvant rapidement une petite porte, qu’il ouvrit doucement.

Un banquet devait se tenir au déjeuner. Joss Falk donnait une fête pour sa Famille. Tous ses proches devaient être là. L’occasion que guettait Rod depuis ces quinze longs jours.

Un délai qui avait été, en partie, occupé par la convalescence de Volker. Le jeune garçon s’était remis de ses terribles blessures dès le lendemain de l’intervention de Rod avec la poudre venant du Vaisseau. La fièvre était tombée, l’infection disparut très vite et la cicatrisation commença ! Le Prêtre chirurgien n’en revenait pas de sa propre science… Le gosse avait retrouvé l’appétit et marché de nouveau dès le second jour. Aujourd’hui, il se baladait dans le jardin du cloître, boitant un peu, mais ça s’améliorait de jour en jour… Kosta lui avait proposé de les suivre dans leurs voyages et le garçon avait immédiatement accepté. Plusieurs mois auparavant, il avait volé un cheval et un arc, et s’était sauvé de son Comtat, où sa mère, bien que Livide, était servante d’un Seigneur. Il ne voulait plus y retourner.

L’évaluation de son QI, réalisé de nuit, avait été légèrement affinée et donné une nouvelle fourchette : entre 125 et 130 ! Quelques millénaires plus tôt, sur Terre, il aurait été considéré comme un être particulièrement intelligent, destiné aux études supérieures ! Il était d’ailleurs relativement instruit pour ses seize ans. Il lisait très bien et comptait assez vite.

En ville, les HC avaient appris que le frère cadet et les cousins de Joss Falk étaient aussi mauvais que lui ! Aussi cruels. Seul un oncle éloigné, méprisé par la famille, car il s’intéressait aux arts, semblait avoir été épargné par les gènes des Falk ! Rod avait choisi de le laisser en vie pour qu’il hérite du titre.

La salle d’honneur de la demeure était immense, avec un plafond montant jusqu’au toit. À mi-hauteur courait, tout autour, une sorte de mezzanine. Ils comptaient se cacher tous là, en plusieurs endroits, pour tenir toute la salle sous le tir de leurs arbalètes.

L’idée de Kosta était bonne. Les ceinturons, fabriqués en peau de brak, contenait des traits, par série de six, dans des minis-carquois, tout autour de la taille. Ils pouvaient ainsi recharger plus rapidement leurs armes. Et les bottes, beiges, montant jusqu’aux genoux, étaient souples et solides. Rod avait abandonné ses demi-bottes de Darik.

Dans la maison, celui-ci avança doucement, attentif à ne pas faire de bruit.

— Tu as encore un peu plus d’une heure avant la prochaine ronde, fit la voix de l’ordi dans son oreille.

Il tapa un coup léger sur le col de sa tunique en guise de réception. Ça allait.

Les soldats, logés dans plusieurs grandes maisons proches, faisaient des rondes toutes les quatre-vingt-dix minutes. En revanche, toutes les chambres de la demeure étaient occupées par la Famille réunie. Il fallait donc éviter de faire du bruit.

Ils arrivèrent au petit escalier montant à la mezzanine, depuis un grand hall.

Ils commencèrent à le gravir. Rod leur avait si souvent expliqué à quoi ressemblait cet endroit que les HC le suivaient sans hésiter. Pourtant, l’idée de pénétrer chez Joss Falk les avait fortement inquiétés au début. Il avait vraiment fallu toute la confiance qu’ils avaient en Roderick, pour qu’ils acceptent le plan.

Rod alla placer chacun d’eux, allongé sur le plancher, invisible du bas, avant d’aller se mettre lui-même en position. Il avait choisi un emplacement d’où il pouvait rapidement descendre dans la salle, en sautant d’abord sur un petit toit, curieusement aménagé au-dessus d’une porte intérieure de la salle sous le niveau de la mezzanine, puis au sol.

Il s’agissait maintenant d’attendre de longues heures. Sans être découverts. Deux robots étaient collés au plafond et veillaient. D’autres se trouvaient dans la maison, surveillant les accès à la mezzanine et les soldats, car le moment le plus délicat serait, évidemment, la fuite.

Rod ôta la couverture de ses épaules et la plia sous lui, puis il porta la main au médaillon des Pellan, dont il avait repassé la chaîne autour de son cou. Il voulait être reconnu immédiatement quand il descendrait dans la salle du banquet.

L’attente, interminable, commença.

Pourtant, il s’endormit et ce fut le bruit des serviteurs Basanés s’activant sous lui qui le réveilla…

D’après le soleil, dont les rayons traversaient de hautes fenêtres, il devait être aux environs de dix heures. Il se redressa légèrement pour regarder ses compagnons. Ils étaient tous en place, leurs arbalètes devant ou à côté d’eux.

En bas, après avoir nettoyé entièrement la salle, les Basanés disposaient de longues tables pour former un grand U. Ensuite, ils amenèrent des écuelles d’argent. D’après leur nombre il y aurait beaucoup de monde.

Ce qui intéressa surtout Rod fut le nombre d’assiettes installées le long des tables du bout du U. Là s’assiéraient, à côté du Seigneur de Falk, ceux qu’il estimait. Ses favoris. Assez proches pour être donc susceptibles de lui succéder. Il fallait les empêcher de fuir. Mais Roderick savait que la porte à doubles battants de la grande salle d’honneur, s’ouvrant sur l’extérieur, pouvait se bloquer de l’intérieur par un madrier qui pivotait pour se placer transversalement.

Les autres portes seraient surveillées par deux de ses compagnons. Satisfait de son inspection, Rod s’allongea de nouveau pour attendre.

D’autres serviteurs arrivèrent une heure plus tard, commençant à apporter des plats et des boissons, mais il fallut encore une demi-heure pour qu’un Livide, bien vêtu, vienne inspecter les tables. Il gifla violemment un Basané qui avait disposé deux grands pichets de vin, l’un près de l’autre.

Pingre, Joss Falk. Il ne voulait pas dépenser plus que nécessaire !

Encore une demi-heure et le Seigneur entra, dans un brouhaha de voix. Il portait une tunique bleue couverte de fils d’or, une épée au côté. Quatre hommes, à peine plus jeunes que lui, le suivaient immédiatement. Ils avaient un air de famille. Peut-être leur visage, brutal ? Des femmes en longues robes venaient ensuite, et d’autres hommes. Le cortège devait indiquer un ordre de préséance et Rod en déduisit que les quatre premiers hommes devaient être son frère et ses cousins.

D’ailleurs, quand ils se tournèrent, après avoir pris place au bout de la table, il découvrit la chaîne qu’ils portaient autour du cou avec l’emblème de Falk. Il les étudia avec soin. C’était là ses ennemis.

Le repas commença quand le Seigneur de Falk sonna d’une lourde cloche, posée devant lui. Plusieurs Basanés portant des plats chauds pénétrèrent par les portes latérales. Rod attendait le bon moment en observant comment se déroulait le repas.

Pour signifier aux serviteurs de venir, Falk sonnait toujours de sa cloche. Roderick attendit ainsi le milieu du repas. Quand le teint des hommes devint assez rouge, et que des rires excités montèrent jusqu’à lui, il jugea que le moment était arrivé. En bas, ils avaient joyeusement levé leurs gobelets.

Après tout, il allait affronter au moins cinq adversaires en même temps ; il pouvait disposer de l’avantage de la sobriété…

Il leva la tête et trouva le visage de Jol – dissimulé derrière un long tissu, comme les autres – tourné vers lui. C’est celui-ci, toujours le meilleur et le plus rapide tireur, qui devait lâcher le premier trait. Le signal qui déclencherait tout.

Il hocha la tête lentement.

Bart se releva un peu et épaula son arbalète, visant soigneusement. Puis il tira.

Le trait vint s’enfoncer dans la table, entre le gobelet et l’assiette de Joss Falk. Celui-ci n’avait rien vu. C’est en suivant les yeux exorbités de son voisin qu’il découvrit le spectacle. L’empennage vibrait encore violemment.

Rod posa son arbalète, se dressa rapidement, et cria :

— Joss Falk, tu vas mourir !

Puis il sauta sur le petit toit et, tout de suite, au sol, fléchissant les jambes.

Quand il se releva, il courut à la porte à doubles battants et bascula le madrier en travers, puis il fit face au Seigneur. Joss n’avait pas encore récupéré.

— Joss Falk, lança Rod en levant l’emblème de sa Famille, reconnais-tu ceci ? C’est l’emblème des Pellan de Darik. Tu vois, Furan Darz n’a pas fait complètement son travail. Et ses Pisteurs non plus… Il reste un représentant des grandes Familles de Darik…

Il laissa passer deux secondes avant d’ajouter.

— Si quelqu’un se lève, il recevra une flèche comme celle qui est plantée devant toi. Mais en pleine poitrine. Les tiens sont prévenus, mais ils vont l’être une seconde fois !

Il leva la main et quatre traits vinrent se ficher devant chacun de ceux qui étaient assis de son côté de la table.

Cette fois, il y eut des cris.

— Joss Falk, tu as attaqué Darik, qui vivait en paix depuis des siècles, loin de toi. Tu as fait massacrer les grandes Familles, pendre les femmes et les enfants. Tu vas payer. Je te défie dans un combat à l’épée, avec ton frère et tes cousins, tous, face à moi. Cinq Falk devant un seul Pellan, cela me semble équilibré… Lève-toi, Joss Falk, et montre que tu ne sais pas que manger. Tu as une épée au côté, n’est-ce pas ?

Là-bas, à l’autre bout de la salle, un homme se dressa.

— Mon frère, laisse-moi tuer ce Basané, hurla-t-il.

— Non ! cria une nouvelle fois Roderick. Tous les cinq ensemble, j’ai dit. Décide-toi, Seigneur de Falk, tu ressembles à un lâche pour l’instant.

Roderick sentit quelque chose bouger sur sa droite ; sa main dégaina son épée et il pivota en la tendant vers un homme, debout.

— Rassieds-toi, inconnu, sinon tu vas avoir la poitrine transpercée. Je n’ai rien contre toi, alors profite de ta chance.

Du bruit ramena son attention vers le bout de la table. Joss Falk se levait enfin, le visage violet de fureur.

— Tu as osé pénétrer dans ma demeure, Basané ! Et tu me menaces, chez moi ! Toi, tu ne seras pas pendu, tu seras transpercé par ma propre épée.

Il mit un pied sur son siège, puis l’autre sur la table en dégainant, enfin, son arme.

Ses quatre proches l’imitèrent aussitôt et sautèrent au sol où il les rejoignit. Les cinq hommes, l’arme à la main, au centre du U, vinrent lentement vers Rod, de front.

Roderick sourit :

— Il y a longtemps que j’attendais ce moment, lança-t-il en se mettant en marche, à son tour.

Ils se retrouvèrent au milieu de la salle, dans le creux du U. Le frère du Comte, à l’extrémité gauche, se ramassait sur lui-même. Rod attaqua.

Il fonça en direction de l’homme qui levait son épée pour un coup de haut en bas et éleva la sienne pour parer. Les lames se heurtèrent, celle de Roderick glissant très vite contre l’autre avant de venir se ficher dans la gorge quand le jeune homme se fendit brusquement.

Il ne s’attarda pas et revint, en deux bonds, devant les quatre autres. Il n’attendit pas et choisit celui de droite. Une feinte de droite à gauche amena son adversaire à parer violemment. Mais l’arme de Rod ne dévia pas d’un centimètre. Il avança rapidement d’un pas et se fendit de nouveau, la pointe droit vers la gorge.

L’autre tenta de parer mais ne put éloigner la lame qui, pour la seconde fois, perfora une gorge.

Joss Falk poussa alors un hurlement et se précipita en avant, en même temps que ses deux derniers cousins.

Dès lors, Rod dut se défendre, parant les grands coups venant de droite et de gauche. Il faisait tournoyer son épée qui sonnait contre celles des trois hommes et les renvoyait violemment, avec le magnétisme de sa lame.

Soudain, il rompit d’un pas, fit un nouveau bond sur le côté et attaqua celui de droite. Rod leva son épée pour un coup horizontal, de droite à gauche, où il mit toutes ses forces, tenant la garde à deux mains. La lame s’enfonça profondément dans la poitrine de l’autre, s’infiltrant entre deux cotes, jusqu’au cœur. L’homme glissa au sol.

Sans attendre, Roderick rompit une nouvelle fois, passant son épée dans la main gauche et saisissant un poignard de jet qu’il lança vers le dernier cousin. Touché en pleine gorge, à son tour, celui-ci lâcha son arme, porta les mains à son cou et tomba en avant.

— Il ne reste plus que toi, Joss Falk. Je ne vais pas te faire attendre. Préfères-tu le cou ou le cœur ?

Des cris retentirent mais il ne détourna pas les yeux. Falk poussa un hurlement et se lança contre lui. Roderick esquiva du corps, sur le côté, en même temps qu’il levait son épée.

Elle siffla quand il l’abattit, tant il y mit de force.

On eut l’impression qu’il ne s’était rien passé, puis le Seigneur de Falk commença à fléchir sur les genoux et s’affaissa lentement, le crâne ouvert en deux.

Roderick avança alors vers les tables, l’épée toujours à la main.

— Moi, Roderick Pellan, ai exercé ma vengeance au nom des Familles massacrées du Comtat libre de Darik. Si Falk ne menace plus Darik, nous en resterons là. Parmi vous se trouve un oncle de l’ex-Seigneur de Falk, qu’il se lève.

Un homme âgé se leva courageusement. Il n’avait rien d’une brute. On devinait l’érudit, en le voyant.

— Vous êtes, désormais, Comte de Falk. Faites vivre paisiblement votre Comtat et vous n’aurez plus rien à craindre de moi. Je n’exige pas même la restitution de tout le cheptel, ni des récoltes volées. Toute cette assemblée est témoin de mes paroles, de même qu’elle a été témoin du duel qui m’a opposé aux héritiers de Joss Falk. Je vais quitter cette demeure maintenant. Vous allez tous vous pencher en avant sur les tables, sans vous relever, jusqu’à ce qu’un serviteur vienne. Mes amis vont rester un moment. Ils disposent d’arcs d’une puissance que vous ne connaissez pas. Pour vous montrer celle-ci, regardez, sans bouger…

Il leva son épée et les HC tirèrent en rafales leurs trois traits, comme ils en avaient convenu, le long des tables. Plusieurs femmes crièrent à nouveau.

— Regardez ces douze flèches, répéta Rod, insistant sur le nombre, et voyez combien elles ont pénétré le bois… Imaginez qu’il s’agisse de vos poitrines et couchez-vous en avant comme je vous l’ai indiqué.

Toute l’assemblée s’affaissa en avant, comme des rangées de poupées.

— Bien, reprit Rod, qui voulait laisser à ses compagnons le temps de recharger leurs arbalètes, et aller, lui-même, récupérer son poignard de jet. Je tiendrai parole, et mes amis aussi. En revanche, si l’un de vous tente de fuir, il n’aura pas le temps d’atteindre une porte. Et s’il lève la tête, c’est en pleine nuque qu’une flèche viendra se ficher.

Puis il recula en direction de la porte au petit toit et remit son épée au fourreau au moment où une corde tombait de la mezzanine. Il la saisit et grimpa. Kosta l’attendait, lui tendant cinq fontes, comme Rod l’avait demandé, sans expliquer pourquoi, quand ils étudiaient leur plan d’attaque. Il les plaça en travers de son épaule gauche et tapa sur le bras de son ami, avant de pousser une porte basse.

D’après l’ordi, il devait déboucher sur un couloir qui le mènerait dans celui des chambres. Il avança avec précautions.

— Il n’y a qu’un soldat, dans une alcôve, au bout du grand couloir, fit la voix de l’ordi, dans son oreille.

Il tapa une fois le micro de sa tunique et avança plus vite. Une autre petite porte le fit déboucher dans celui-ci.

Il sortit un poignard de jet, le leva et se concentra, avant de lancer :

— Eh, toi !

Là-bas, au fond, loin, une silhouette apparut, en tunique rouge de Falk. Rod projeta violemment son bras en avant en pensant de toutes ses forces à la gorge de l’homme et à faire accélérer l’arme. Elle dut voler si vite qu’il ne la vit pas toucher le soldat. Mais il s’effondra. Il courut en silence pour récupérer la lame puis s’orienta.

— Derrière toi, la grande porte.

Il l’aperçut et s’y dirigea. L’immense chambre, peu meublée, était vide, de même que la petite pièce à côté.

Le coffre était là. Rod était certain que Joss Falk n’était pas assez naïf pour montrer son trésor à qui que ce soit. Pas même à sa femme, à qui il reprochait de ne pas lui avoir donné d’enfants viables…

Il appela l’ordi et lui demanda d’en ouvrir la serrure sans la détruire. Un robot volant apparut et se posa sur la serrure qu’il masqua entièrement. Rod entendit un bruit métallique et le robot s’éloigna. Le coffre était quasiment plein ! Jamais il n’aurait pensé qu’il put y avoir autant de pièces ! Du coup, il commença à remplir les fontes en appelant l’ordi à qui il ordonna de faire enlever le reste et le ramener au Vaisseau, avant de refermer le coffre. À la cinquième fonte, il songea qu’il allait avoir de la peine à les porter, tant elles pesaient ! Mieux vaudrait ne pas rencontrer de soldats. Il posa la question à l’ordi.

— Le chemin de repli prévu est dégagé. Et le jeune Volker est à l’angle des rues, avec vos chevaux. Je vais faire enlever le reste dès ton départ, mais ne crains-tu pas que ce coffre vide ne pose des problèmes ?

— À dire vrai, ça m’indiffère. Falk sera pauvre, et alors ? En revanche, nous aurons besoin de cet or, tôt ou tard… Ce qui me fait penser que je voudrais que tu trouves un terrain aurifère, d’un faible rendement, par exemple, non exploité à l’heure actuelle, dans une région reculée si possible, afin de fabriquer toi-même des pièces que tu garderas au Vaisseau. Ça m’évitera de voler même des fripouilles dans l’avenir, je n’aime pas cela.

Il retourna à la mezzanine. Il n’y avait pas un bruit dans la salle. Il fit signe aux HC de venir à lui. Il tendit à chacun une fonte, n’en gardant qu’une sur l’épaule gauche, puis il se dirigea vers le petit escalier qu’ils avaient gravi en arrivant.

Il allait en tête, un poignard de jet à la main, mais ils ne virent personne. Les serviteurs n’étaient pas dans cette partie de la demeure, à cette heure-ci.

Le jardin.

Le moment difficile, si un soldat les apercevait. Les HC démasquèrent leur visage avec soulagement. Leurs tissus attireraient l’attention sur eux, ici.

— Vous pouvez y aller, fit l’ordi.

Rod courut carrément vers le mur et y grimpa. De l’autre côté, la ruelle était calme. C’était l’heure chaude, il n’y avait personne dehors ; Rod avait compté là-dessus. Les autres le rejoignirent et, à la demande de Roderick, donnèrent leurs fontes à Jol et Bart, qui se dirigèrent vers les chevaux que tenait Volker, monté sur le cheval de bât, la charge habituelle de celui-ci répartie devant et derrière lui, pendant que Pix, Kosta et Rod suivaient le mur du jardin jusqu’aux écuries, où ils pénétrèrent.

D’un coup œil, ce dernier embrassa l’intérieur. Pas de Basané en vue. Les palefreniers devaient dormir dans un coin, tant mieux. Il repéra trois chevaux arabes, des étalons, qui venaient probablement de Darik – il y avait peu d’élevage d’arabes sur Sirta, hormis à Darik. Il alla aussitôt dans leur direction et fit un signe à Pix, qui s’empara de bonnes selles pour les harnacher en silence. Kosta, lui, un poignard de Roderick à la main avait commencé à trancher d’un seul mouvement – tant les lames coupaient bien – les sangles de toutes les autres selles alignées sur une poutre, et Rod le rejoignit pour l’aider.

Puis ils sortirent, faisant avancer les chevaux au petit pas pour éviter de faire du bruit. Dehors, ils continuèrent, apparemment paisibles, tendus intérieurement.

Au coin des ruelles, les autres les attendaient, en selle, et ils les rejoignirent.

— Pourquoi vous avez pris trois chevaux ? souffla Jol à Roderick, pendant que, sur un signe de Rod, le jeune garçon descendait du cheval de bâts pour enfourcher l’un des arabes.

— Ce sont des arabes de Darik, il y en a un pour Volker. Les autres, je ne voulais pas qu’ils restent ici, vous choisirez de garder les vôtres ou pas.

— Dans la salle, les invités de Falk risquent d’alerter les soldats. Ils ne vont pas rester le nez dans leur assiette toute la journée, s’inquiéta Bart.

— Aucun Basané n’osera venir sans entendre la cloche. Dans un moment, peut-être, quand ils entendront de plus en plus de bruit. Ça nous laisse le temps de sortir de la ville. On va se séparer. Bart, Pix et Jol, vous partez par l’ouest, Kosta, Volker et moi on sort par le sud. Vous nous rejoindrez à dix kilomètres au sud-ouest dans la prairie le plus vite possible. Et on continuera de chevaucher cette nuit. Peut-être sur la route.

— Dis donc, c’est quoi ces fontes ? dit Pix. Elles pèsent un sacré poids.

— Je t’expliquerai plus tard.

Ils arrivaient, toujours au pas, se suivant, à un croisement et Rod leva la main pour indiquer qu’ils se séparaient ici. Les deux groupes empruntèrent des ruelles différentes et poursuivirent leur chemin.

Hors de la ville Rod lança :

— Maintenant, on accélère !

Et il mit Pers au petit galop, surveillant Volker qui n’avait pas dit un mot, tirant la bride des deux autres arabes.

— Volker, cria-t-il, la course va être éprouvante pour toi. Tu n’es pas encore tout à fait remis. Quand tu sentiras tes cuisses trembler de fatigue, dis-le immédiatement, d’accord ? Tu ne dois pas avoir honte, c’est normal. Il vaut mieux qu’on ralentisse plutôt que tu tombes et te casses un membre. Ça nous retarderait davantage.

Le garçon approuva simplement de la tête. Il avait fait ses adieux, respectueux, aux Prêtres la veille au soir, et était allé chercher les chevaux, les avait chargés et fait les pleins des réserves d’eau. Sa première journée d’exercice allait être épuisante.

Kosta rapprocha son cheval de Rod, lançant :

— Quelle direction prendra-t-on quand les autres nous auront rejoints ?

— Sud-ouest.

— Tu connais le chemin ?

— Plus ou moins.

— Plutôt plus ou plutôt moins ?

Il y avait un rire, dans sa voix.

— Plutôt moins, renvoya Rod, s’amusant lui aussi.

Il s’établissait une étrange complicité entre Kosta et lui. Comme si celui-ci le soupçonnait mais ne cherchait pas à approfondir.

— Bien ce que je pensais… Tu crois qu’on va être poursuivis ?

— Si le nouveau Comte de Falk est aussi intelligent qu’on le dit, et s’il se fait tout de suite respecter, non. Dans l’autre cas, les soldats prendront la piste de Darik et ne trouveront aucune trace particulière, tous les sabots de chevaux se ressemblent. Le temps qu’ils reviennent et que des Pisteurs soient engagés, nos traces seront effacées par le trafic, quand on reprendra la route. Ils ne sauront pas dans quelle direction nous chercher. Ils ne savent même pas qui était avec moi. Trois Livides, dont un jeune garçon, dans notre groupe, les déroutera, si jamais ils nous tombaient dessus.

Deux heures plus tard, les deux troupes faisaient leur jonction et Pix et Jol allaient prendre leur position habituelle, sur les flancs. Tout le monde retrouvait ses automatismes. Rod décida de continuer dans la prairie.

Ils chevauchèrent au galop de chasse pendant une bonne partie de l’après-midi, jusqu’à ce que Rod fisse signe de prendre le pas. Ils étaient maintenant loin de Falk, en dehors de toute piste, chevauchant dans la prairie, et pouvaient prendre une attitude normale de voyageurs.

C’est à ce moment que Bart poussa un véritable grondement. Il avait ouvert une fonte et tenait plusieurs pièces d’or.

— Rod… mais où as-tu trouvé ça ?

— Joss Falk nous a donné une petite partie de son trésor, fit Roderick. Kosta l’avait dit, nous allons en avoir besoin pour voyager, non ?

— Mais… Kosta, tu as vu combien il y en a ? Cinq fontes ! Combien ça peut faire ?

Kosta haussa les épaules avec indifférence.

— Assez pour nos dépenses, j’espère ?

— Assez ? Mais il y a de quoi acheter une petite ville…

— Ah bon ? riposta Kosta, avec l’air de ne pas s’en soucier.

Bart le regarda comme s’il ne l’avait jamais vu. Alors Kosta laissa tomber :

— Avec Rod, on est parti pour un voyage de plusieurs années, à mon avis. Comme ça, on ne tirera les faizes que pour manger, pas seulement pour récupérer les peaux et les vendre. On pourra même se faire fabriquer des tuniques neuves. Qu’est-ce qu’il y a, tu as peur qu’on soit détroussés ?

Bart secoua la tête, murmurant :

— Je ne vois pas qui y réussirait.

— Où va-t-on, Rod ? demanda alors Kosta d’une voix faussement indifférente. Désormais ta vengeance est accomplie… Je pensais que tu voudrais d’abord repasser à Darik ?

— Au sud, répondit le jeune homme, au sud. Nous avons une assez longue route.

Depuis un moment, il se disait qu’il emmenait cinq personnes dont il n’avait aucun droit de diriger la vie. Il avait lancé cette idée de recherche des érudits sans bien y avoir réfléchi et maintenant, il doutait, une fois de plus. Avait-il eu raison ? N’était-ce pas une idée en l’air que ses compagnons avaient prise au sérieux ? Qui était-il pour décider ces choses ? Et en quoi la recherche d’érudits aiderait en quoi que ce soit à lutter contre le racisme de Sirta, contribuerait à la remettre sur les rails ? Il y avait tant de siècles à rattraper…

Il avait mauvais moral et se taisait, mécontent de lui. La mort de Falk était loin, derrière lui. Il s’en était acquitté comme d’une tâche à accomplir, sans véritable signification. Désormais, il n’y avait plus de haine en lui, seulement de la tristesse. La mort de ces gens ne ferait pas revenir la Darik d’autrefois, ses parents, ses amis, l’insouciance de sa jeunesse. Il avait conscience d’avoir brutalement quitté son adolescence et ignorait ce que serait sa vie d’homme… Que serait-il capable d’en faire ? Chacun fait sa vie. Par ses choix, ses attitudes, sa conscience, ses obéissances ou ses rébellions. De quoi serait-il capable ? Il avait besoin de conseils et il n’y avait aucun humain auprès de qui en demander. L’ordi n’avait pas de sensibilité, c’était une machine qui donnait les réponses correspondant aux cas de figures qu’on lui avait appris !

C’était une petite ville typique du sud, du nom de Kéta, avec une rivière qui coulait lentement, au bas de la colline où elle s’élevait.

Ils étaient arrivés la veille et avaient trouvé une maison d’hôtes aux murs épais, dont le patron, Basané, n’avait pas posé de questions en voyant une troupe composée de Livides et de Basanés. Il leur avait montré, à leur demande, une grande pièce où il avait installé des couchettes. D’un commun accord, ils avaient décidé de ne jamais se séparer dans les villes.

En tout cas, la maison était fraîche et ils s’y étaient installés avec plaisir, après cinq semaines de voyage à travers la prairie, dont l’herbe était moins verte et plus rase, par ici.

La ville dépendait du vaste Comtat de Lettin. La capitale se trouvait à plusieurs jours de route à l’est. Apparemment, le Comte Lettin ne se distinguait en rien. Il n’était pas particulièrement bon avec les Basanés, mais pas cruel non plus, si bien que la population ne parlait pas de lui avec crainte. Surtout, il ne laissait pas de garnison de Livides dans Kéta. Un détachement de cavalerie passait, parfois, et exigeait d’être bien traité, nourri, etc, mais rien de plus.

Dans chaque ville qu’ils avaient traversée, ils avaient demandé si on connaissait un érudit. On leur avait conseillé de continuer vers le sud. C’est dans l’une de ces villes qu’ils avaient également acheté des arcs, pour que leur qualité de HC ne soit pas contestée. Désormais, quand ils pénétraient dans une ville, leurs arbalètes restaient dissimulées dans les fontes de selle, en attendant qu’ils puissent faire fabriquer des étuis plus adaptés.

Mais, dans cette petite ville de Kéta, ils avaient tapé dans le mille. C’était bien là que vivait un érudit, Kol Steen – moins âgé que beaucoup de ceux-ci, en général – dont la maison était, disait-on, emplie de vieux grimoires. Pour gagner sa vie, il était aussi, comme la plupart des érudits, écrivain public et copieur de grimoires. Il passait ses journées à travailler et écrire…

— Comment fait-on ? demanda Kosta, au dîner qui se servait tard, par ici.

Dès le premier soir, ils avaient choisi une grande table, près d’une fenêtre. La cuisine était bonne et il n’y avait qu’un voyageur et trois Marchands Livides d’un petit convoi qui se dirigeait vers le nord. Mais ils avaient des conducteurs de chariots Basanés et ne trouvaient pas étrange cette troupe de HC mixte. D’ailleurs, ce n’était pas inhabituel, chez les HC, par ici. De toute façon, dans le sud, on semblait davantage habitué à côtoyer des Basanés sans s’en offusquer.

— Demain matin, toi et moi et Volker, répondit Roderick, on va chez cet érudit. Les autres iront chez un artisan faire traiter les peaux de faizes qu’on trimballe et qui empestent ! Vivement que vous puissiez avoir des vêtements neufs, en peaux de faizes. Ça nous débarrassera de ça.

Kosta sourit.

— Tu as le nez bien délicat. C’est ta vie de fils de Grande Famille qui remonte ?

Il y avait une lueur amusée dans son regard, et Rod sourit.

— Sûrement.

— Vous êtes curieux, vous autres, dit Volker. On dirait qu’il y a toujours quelque chose, derrière vos paroles.

Le jeune garçon s’était immédiatement fondu dans la troupe. Ses blessures étaient totalement guéries, sa jambe blessée fonctionnait aussi bien que l’autre, et il ne boitait plus. Il en arborait même fièrement les cicatrices. En tout cas, il avait récupéré et suivait la troupe sans difficultés. Sa vie errante précédente l’avait endurci.

Son seul regret était de ne pas avoir d’arbalète, comme les autres. À ce sujet, Rod avait trouvé une solution à l’histoire qu’il avait racontée. Il avait demandé à l’ordi de cacher six petites arbalètes, une grande et une provision de traits, un peu plus à l’ouest, dans la forge d’un artisan mort, et de laisser une missive à son nom. Rod disait avoir oublié le nom de l’endroit où vivait ce forgeron, “frère” de celui qui lui avait donné les premières arbalètes. Il ferait mine de le découvrir pour justifier de trouver la cache, ensuite. Encore une fois, c’était un peu tiré par les cheveux, mais il pensait que la découverte des armes ferait passer l’aspect miraculeux de leur trouvaille. En fait, il n’avait rien à craindre de Bart, Jol et Pix, trop contents de leur nouvelle vie pour s’étonner si une explication était présentée. À propos de Volker, il ne savait pas encore à quoi s’en tenir, le garçon n’avait pas l’air sot du tout, comme l’affirmait l’ordi d’ailleurs. Pour Kosta, c’était différent. Comment réagirait-il devant la découverte de ce nouveau dépôt d’armes ?

Rod était persuadé que le grand HC n’était pas dupe, il était trop intelligent. Il avait probablement des soupçons au sujet de Rod, mais aucun élément pour les étayer. Il se disait certainement que Rod n’était pas celui qu’il prétendait être, mais quoi d’autre ? Il convenait probablement que Rod n’avait pas menti sur son identité – à Darik on l’avait reconnu – tout en le soupçonnant d’être aussi quelqu’un d’autre… Mais il avait de l’amitié pour le jeune homme et lui faisait sincèrement confiance. Néanmoins. Roderick s’efforçait toujours de trouver un semblant d’explication à chacune de ses décisions. Au pire. Kosta souriait…

Rod avait, par ailleurs, décidé de continuer à porter le récepteur dans l’oreille – ça ne diminuait pas sa propre audition – afin de recevoir les messages de l’ordi qui le guiderait, puisque celui-ci devait faire chercher par les robots-observateurs une forge abandonnée. Il en avait animé une grande quantité qui survolaient désormais toutes les agglomérations, établissaient une cartographie complète, avec les villages, hameaux et villes-Comtats, fleuves et rivières, et points d’eau. Et surveillaient la région où se déplaçait la petite troupe, bien entendu.

À ce moment il suffirait qu’il se souvienne du nom de la ville, ou plutôt du village, où avait vécu l’artisan forgeron, “frère” de l’autre…

— Forcément, répondit Kosta, au gamin, en prenant un air faussement supérieur, nous sommes des espèces d’érudits, nous aussi.

— Érudits au tir, au combat et à la traque, ça oui. Pour le reste…

Il y avait toujours, soit de l’humour, soit un peu d’impertinence, sans méchanceté, dans ses propos. Kosta y était sensible, lui aussi. Il avait été convenu que, pour les étrangers, Volker était son neveu, orphelin. Ce qui faisait lâcher au jeune garçon des “Oncle Kosta” à tout bout de champ, tantôt sérieux comme un pape, tantôt en rigolant. Instinctivement, il était plus prudent avec Roderick.

— Pas seulement, mon garçon, intervint Rod, pas seulement. Ton oncle connaît beaucoup plus de choses que tu ne le penses, ajouta-t-il avec sous-entendu.

— Des choses comme quoi ? fit Volker, curieux.

— Il s’intéresse beaucoup à notre passé, par exemple. Mais tu découvriras toi-même que tu aurais tort de ne le prendre que pour un bon Hors-Caste.

— Allez, vous vous moquez, là, tous les deux, fit le garçon, d’un ton incertain.

Sérieux, Rod fit une moue énigmatique, pendant que Kosta riait franchement.

— De nous tous, Rod est le plus érudit. Volker, dit-il, cette fois je ne plaisante pas. Et tu devrais bien t’en inspirer pour ton avenir.

— Oh, mon avenir, il est dans la prairie.

— Même dans la prairie, tu peux exercer ton esprit, lâcha Kosta, en regardant la forme des étoiles le soir, par exemple.

Roderick fut stupéfait. Qu’avait, exactement, deviné son ami ? Ou alors n’était-ce qu’un hasard ? Il ne fit pas de commentaires.

— Savais-tu que l’on peut trouver son chemin, la nuit, en regardant les étoiles ? poursuivit Kosta en se resservant du plat posé au milieu de la table. Je le fais souvent.

Le gamin resta bouche bée.

Le lendemain, ils se séparèrent, comme convenu. Pix, Jol et Bart étaient ravis d’aller porter les peaux, sèches maintenant, chez un maître-artisan et de se faire tailler des tuniques et des pantalons.

Les deux Livides et Roderick se dirigèrent vers la maison de l’érudit en dehors de la petite ville.

Ils frappèrent longuement la porte avant que celle-ci ne s’ouvre sur un homme, un Livide, pas tellement âgé finalement. La quarantaine, un peu voûtée, le visage aux traits accusés, les yeux légèrement plissés comme ceux des hommes qui ont passé leur vie à lire.

— Nous sommes des voyageurs qui s’intéressent à l’érudition, commença Kosta en présentant ses compagnons. On nous a dit, au nord, que vous aviez de grandes connaissances et nous souhaiterions que vous nous accordiez de votre temps, Messire Steen.

— Messire ? dit l’homme, ou bien c’est de la flatterie, ou bien vous n’avez aucune instruction.

Rod réagit tout de suite :

— C’était de la flatterie, Maître.

Le regard de l’homme dériva de son côté et le jaugea.

— Toi, tu es cultivé. Tu sais quand il faut parler vrai. De la part d’un Basané, c’est insolite.

— J’ai été élevé dans une ville où il y avait un érudit, beaucoup moins savant que vous, mais qui m’a enseigné des choses, reconnut le jeune homme.

L’homme leur jeta un coup œil à tous les trois puis s’effaça, à contrecœur.

— Entrez. Le jeune homme aussi est instruit ?

— Mon neveu préfère la chasse, mais il sait lire, écrire et compter, répondit Kosta.

— Alors pourquoi l’amener s’il n’est pas curieux du Savoir ?

— Parce que sans Savoir, un homme n’est rien, lâcha Kosta, habilement. Je veux qu’il le découvre.

Du coup, l’érudit le regarda plus fixement.

— Peut-être, toi aussi, mérites-tu plus d’intérêt qu’il n’y parait…

L’intérieur de la maison, assez sombre, était ahurissant. Les objets de cuisine côtoyaient des vieux et épais grimoires, qui s’empilaient parfois. Il devait y avoir, ici, une richesse de connaissances.

— Qu’attendez-vous de moi ? dit l’homme.

— Est-ce que la présence d’un Basané vous dérange ? demanda Kosta.

— Ce Basané-là est étrange. Il porte de beaux habits de faize, alors que vous, les Livides, avez des vêtements de tissu usé… Mais pour en revenir à ta question, inconnu, non, ça ne me gêne pas. Il y a tant de temps que nous vivons ensemble, Livides et Basanés…

Rod fonça :

— Vous pensez que ce ne fut pas toujours le cas, Maître ?

Steen braqua de son côté un regard perçant.

— Toi, tu sais… ou tu devines, bien des choses ! Tu commences à m’intéresser.

— Maître, dit Kosta, comme ils en avaient convenu, nous savons que nous prenons de votre temps. Vous souhaitez certainement vous procurer d’autres grimoires. Mais, souvent, ils valent très cher. Nous sommes donc prêts à vous dédommager, en or, afin de vous procurer ce que vous désirez.

— En or ? Je ne savais pas que les Hors-Castes étaient si riches.

— Entre les peaux de faize et de braks, on peut amasser de quoi avoir des pièces d’or, avec le temps.

— Est-ce que tu veux dire que vous avez amassé de l’or pendant des années, uniquement dans ce but ?

— Oui, Maître.

Cette fois l’érudit était intrigué.

— Alors la connaissance vous tient à ce point… Bien, dites-m’en plus ? À quoi vous intéressez-vous ?

— Aux grimoires parlant des temps les plus reculés.

— Tiens !

Il resta silencieux un moment, à les observer.

— Vous êtes décidément de curieux Hors-Castes. Quelle serait votre première question ?

Kosta se tourna vers Roderick, pour lui laisser la parole.

— Que savez-vous de cette époque, Maître ? Celle des débuts de l’homme ? demanda celui-ci.

— Est-ce que ce sont les Prêtres qui vous envoient ? demanda Steen, soudain soupçonneux.

— Nous sommes des hommes libres, répondit Rod en le regardant dans les yeux.

Steen sembla accepter l’explication.

— Les Prêtres ont bien une théorie sur ce sujet, dit-il. Le dieu-soleil a amené les hommes sur Sirta. Tout le monde sait cela.

— Oui, mais d’où venaient-ils ? Comment sont-ils venus, et où se trouvaient-ils auparavant ? demanda Rod. Et, à propos des Prêtres, pourquoi sont-ils les seuls à soigner les blessures, comment l’ont-ils appris ?

Il y eut un long silence pendant lequel le regard de l’érudit alla de l’un à l’autre.

— Voilà la première fois que quelqu’un se pose ces questions, à ma connaissance… En dehors de moi ! Toute ma vie, j’ai espéré rencontrer un homme qui prononcerait ces mots-là, qui m’obsèdent depuis vingt ans… Alors, vous aussi, vous voudriez savoir ?

— Oui, Maître, répondit Rod. Nous feriez-nous l’honneur de nous laisser consulter vos plus anciens grimoires ? Nous vous dédommagerons amplement.

Steen eut un geste de la main.

— Rencontrer, enfin, des hommes qui se servent de leur tête vaut tout l’or du monde… Combien de temps restez-vous ici ?

— Nous avons tout le temps nécessaire, dit Kosta. Rien ne nous presse. Mais nous gagnerions du temps si vous nous disiez déjà ce que vous savez.

— Ce que je sais, ou ce que je devine ?

— D’abord ce que vous savez, formellement, intervint Rod, puis ce que vous devinez.

— Bien. C’est une façon intelligente d’aborder cette question. D’abord les faits, les déductions ensuite. Oui, décidément, vous m’intéressez. Trouvez-vous de la place où vous asseoir, sans rien déranger, et écoutez…

Ils n’hésitèrent pas, s’asseyant sur le sol.

— Rien, absolument rien, n’explique formellement l’arrivée des hommes sur Sirta… et ce n’est pas normal. Nous savons lire et écrire depuis la nuit des temps et, pourtant, aucun érudit n’a laissé un récit. Comme si tout ce qui précédait avait été effacé… ou volontairement oublié ou détruit.

— Les Prêtres ? interrogea Rod.

— Tu vas droit au but, jeune homme. Comment t’appelles-tu, déjà ?

— Roderick Pellan.

— C’est en effet une hypothèse, Roderick, mais qui ne repose sur aucun fait historique. Aucun grimoire n’en fait état. Pourtant, c’est bien une hypothèse. Mais, dans quel but auraient-ils fait cela, à ton avis ? Parce qu’on ne peut bâtir une hypothèse sans fondements logiques.

— Pour asseoir leur pouvoir sur les hommes, en gardant, seuls, la vérité.

— Magnifique. Tu raisonnes vite et juste, jeune Basané. Est-ce ton avis aussi ? ajouta-t-il en se tournant vers Kosta, qui dissimula son étonnement. Jamais Rod ne lui avait parlé de cela.

— Absolument. C’est l’hypothèse la plus plausible.

— En effet, tu as raison. Mais cela implique quelque chose. Quoi à votre avis ?

— Qu’il y a un mystère derrière notre arrivée, répondit Kosta.

— C’est tout ?

— Non, fit Roderick en prenant un risque. Pourquoi des Livides et des Basanés ?

— Excellente question !

Maintenant l’érudit se passionnait pour leur conversation.

— Pourquoi, en effet. Et pourquoi les Livides s’estiment-ils supérieurs ? Avez-vous réfléchi à cela ?

— Peut-être parce qu’au début, ils étaient plus nombreux. Ou qu’ils craignaient quelque chose des Basanés ? émit Rod, en se demandant s’il n’allait pas trop vite.

Une stupéfaction apparut sur le visage de Steen.

— Plus nombreux ?… Un danger ? Jamais je n’avais pensé à cela… C’est une hypothèse nouvelle, et pleine de prolongements plausibles… Oui… Plus nombreux ou dangereux ? Mais de quel danger pourrait-il s’agir ?

— Les connaissances pratiques, peut-être ? répondit Rod. La plupart des artisans sont Basanés de nos jours.

— Les connaissances, murmura Steen pour lui-même. Alors, pourquoi ne pas envisager que certaines de leurs connaissances se soient perdues, au fil du temps… parce qu’elles faisaient peur aux Livides… Mais oui, ce serait logique. Parce qu’il semble bien qu’aux débuts des Temps, il y avait surtout des Livides sur Sirta. On ne parle des Basanés que dans des grimoires plus récents, même s’ils sont très anciens… Me voilà avec de nouveaux sujets de réflexion ! Je vais devoir relire tous mes grimoires avec ces pensées en tête. Prodigieux, je pensais être au bout de mes découvertes, avoir tout extrait du contenu de mes grimoires, et voilà que vous donnez un nouveau sens à mes recherches… Merveilleux ! Je bénis ce jour, Hors-Castes ! Vous êtes les bienvenus chez moi. Vous pourrez lire tout ce que vous voudrez, ici. À une seule condition : me faire part de vos découvertes, au fur et à mesure. En fait, je vais gagner du temps, grâce à vous. Vous allez m’aider.

— Vous n’avez pas répondu précisément à la question. Maître, remarqua Rod. Qu’y a-t-il, dans les grimoires, concernant l’arrivée des hommes sur Sirta ?

— Un mystère. Le grimoire le plus ancien dont je dispose est manifestement la suite d’un, ou plusieurs autres, qui ont disparu. Or j’ai interrogé beaucoup d’érudits, aucun n’a jamais eu connaissance d’un grimoire plus ancien que celui-ci, qui est bien connu. Il n’en existe d’ailleurs que huit exemplaires, autant que je sache, sur Sirta.

— Mais enfin, les hommes ne sont pas apparus comme cela, soudainement, adultes, je veux dire, s’étonna Kosta, en revenant dans la conversation. Des bébés ont besoin de leur mère pour survivre.

— Très bonne question, dit Steen, enthousiaste. Il faut donc en déduire que, dans cette hypothèse, ce sont des hommes faits qui sont arrivés. Si l’on exclut la réponse miraculeuse de la religion solaire, c’est inexplicable. Comment des hommes pourraient-ils naître soudainement adultes ? Je me heurte à cette barrière du raisonnement depuis des dizaines d’années.

— Tout dépend, peut être, de la façon dont ils sont venus, dit Roderick.

— La… façon ? Que veux-tu dire par là, jeune homme ?

— Je ne sais pas, précisément. Peut-être étaient-ils déjà des hommes, avant de venir ?

— La façon… oui, il faut creuser cette idée aussi. Elle ne m’avait pas effleuré l’esprit non plus.

Il réfléchit quelques minutes puis déclara :

— Je vais vous donner mes grimoires les plus anciens et vous allez les lire. Le jeune garçon vous sera-t-il utile ?

— Oui, dit Rod. Il est intelligent, sait ce que nous cherchons, je lui fais confiance.

Pendant que Steen se levait et allait fouiller dans une pile d’ouvrages, Volker regarda Roderick avec des yeux ronds. Mais il ne dit rien.

L’érudit finit par revenir avec trois gros grimoires.

— Celui du dessus est le plus ancien, dit-il, en le tendant d’office à Rod. Installez-vous là où vous trouverez de la place et de la lumière. Je veux réfléchir calmement à ce que vous avez dit.

Il sortit de la pièce et Volker souffla :

— Je ne dois quand même pas lire cet énorme grimoire ? protesta-t-il.

— Si, fit Rod. Et d’autres encore, probablement.

— Mais pourquoi ?

— Pour nous aider.

— Pix ou Jol le ferait tout aussi bien.

— Volker, j’ai dit ce que je pensais, tout à l’heure. Tu es intelligent. Peut-être plus que beaucoup d’entre nous. Nous avons besoin de toi. Comprends-tu ?

— Mais tu as vu la grosseur de ce grimoire ? J’en ai pour des jours !

— Nous sommes là pour un bout de temps. Et tu vas vite découvrir, à l’usage, qu’il y a des paragraphes sans intérêt pour les questions qui nous agitent. Mais si tu as le moindre doute, pose-nous la question.

— Vous vous intéressez vraiment au passé ? demanda le jeune garçon, en regardant Kosta.

— Oui. C’est important le passé d’un homme. C’est le tien que tu as entre les mains. Rien n’empêche un Hors-Caste d’être assez savant.

— Veux-tu savoir si tu es un homme ? demanda Rod, le visage sérieux.

— Oui, finit par répondre le garçon.

— Alors tu vas répondre à ma question : acceptes-tu de nous aider pour apprendre des choses ou pour avoir une arbalète ?

Le visage de l’adolescent s’illumina :

— Une arbalète ? Vous m’en donneriez une ?

Puis il s’assombrit.

— Non, je ne veux pas. Il faudrait que l’un d’entre vous se prive de la sienne.

— Non. Une autre. Tu ne la prendrais à personne. Alors, est-ce cela ou la confiance, l’amitié que nous te portons qui te ferait accepter ?

— C’est une épreuve, n’est-ce pas ?

Rod inclina la tête.

— Comment sauras-tu que je dis la vérité ?

— Je le verrai, dans tes yeux.

Volker réfléchit un instant.

— Pour l’instant, c’est l’arbalète, répondit-il franchement.

— Tu es honnête, dit Roderick. Mais cela je le savais déjà. En revanche, je te connais mieux que toi-même. Je pense qu’au début tu vas le faire pour l’arbalète, mais qu’ensuite tu vas t’intéresser, comme nous, à ce travail… Allez, trouvons un endroit, dans cette pagaille.

Cinq semaines plus tard, ils étaient toujours à Kéta. Mais il s’était passé beaucoup de choses pendant ce laps de temps. Même s’ils n’avaient rien trouvé de probant sur les premiers temps de la présence des Livides sur Sirta.

Au bout de quinze jours de travail, Rod s’était rendu compte que les lecteurs avaient besoin de se détendre. L’ordi l’avait prévenu qu’il avait trouvé plusieurs villes où des forgerons étaient morts. Rod lui avait demandé de faire le nécessaire dans la plus proche, en trouvant une cache dans la forge elle-même pour les arbalètes. Il demanda finalement d’y ajouter quatre grands modèles, démontables, en ajoutant à celles-ci un petit grimoire expliquant la fabrication de l’acier : fer + carbone et température particulière. L’une d’elle se trouvait dans un gros village plus qu’une ville, Ametla, qui se situait à deux jours de marche à l’ouest, en suivant la rivière. Rod avait donc amené Steen à parler des villes de la région et l’érudit avait fini par évoquer Ametla. Il avait manifesté ostensiblement sa surprise, au point que Kosta lui avait demandé, plus tard, pourquoi. Il avait donc raconté sa petite histoire, le souvenir du village du forgeron qui venait de lui revenir, grâce à Steen ! Et ils avaient décidé d’y aller, tous.

Sur place, ils avaient découvert la forge inoccupée et poussiéreuse. Mais Rod leur avait demandé de la fouiller avec lui à la recherche d’un indice, d’une cachette quelconque. C’est Bart qui avait trouvé la missive, puis la cache, avec six petites arbalètes et les cinq grandes, enveloppées dans des vieux tissus, et une provision de deux mille traits ! L’ordi avait bien fait les choses… Il y avait aussi le petit grimoire expliquant la fabrication des lames des arbalètes en acier, la façon de tremper celui-ci et de faire un four rudimentaire… Rod l’examina, faisant mine de ne rien comprendre.

Le visage des HC ! À part Kosta qui arbora son petit sourire… Qui s’accentua en découvrant les grandes arbalètes et en essayant l’une d’elles… Les autres étaient silencieux ; ils avaient subi un choc ! La tête de Volker quand ils lui avaient donné l’une des petites armes ! Et son excitation…

Il restait la nécessité de dissimuler les grandes arbalètes, démontées, dans des étuis de bonne taille. Il fut convenu que Pix s’en chargerait. Ils avaient récupéré le tout, armes et traits, et étaient revenus.

Le garçon avait ensuite passé deux jours entiers à s’entraîner, dans la prairie, négligeant ses lectures. Mais c’était normal.

À la lumière de la façon dont ils effectuaient leurs recherches, des détails, troublants, étaient quand même apparus et Steen était surexcité. Il les avait pris en amitié et avait voulu qu’ils vivent chez lui. Il avait une petite dépendance qu’il voulait leur installer. Ils avaient dû insister pour garder leur liberté.

Volker s’était, en effet, peu à peu intéressé à ce qu’on lui donnait à lire. Son esprit d’analyse se développait. Il s’interrogeait sur l’éventuel double-sens d’une phrase. Et, une fois, il avait effectivement mis la main sur un fait troublant, renforçant une découverte de l’érudit qui lui montrait, maintenant, de l’estime.

En temps normal, Kosta, Rod et Volker prenaient leur repas de midi avec Steen, amenant la nourriture qu’ils achetaient eux-mêmes, pendant que Pix, Jol et Bart avaient entrepris de former au maniement des arcs et de l’épée une demi-douzaine de jeunes gens de la ville.

Un jour, l’érudit leur annonça qu’il allait recevoir prochainement, comme chaque année, la visite d’un ami, herboriste, vivant plus au sud encore, Péric Vandel. Il venait, régulièrement, faire provision de plusieurs herbes poussant près de la rivière. Ce fut un déclic dans le cerveau de Roderick.

Le soir même, il appela l’ordi pour lui demander s’il était possible de venir le chercher pour l’amener au Vaisseau où il voulait subir un nouvel enseignement sous inducteur. Cela ne posait aucun problème, évidemment, et il annonça à Kosta un soir en revenant en ville à cheval qu’il avait besoin de réfléchir et allait partir, seul, quelques jours dans la prairie. Kosta se raidit. Il répugnait à laisser Rod seul ; il n’en était pas question. Et puis, brusquement, au détour d’une répartie, il s’interrompit et regarda Rod plus attentivement :

— En vérité, tu as vraiment besoin d’être seul… Cette chevauchée en prairie, c’est un prétexte, n’est-ce pas ?

Rod hésita et plongea, hochant la tête en mesurant ce qu’il mettait enjeu.

— Bien… j’aurais dû y penser plus tôt. En réalité, tu ne seras jamais en danger… Ma présence est inutile… et même peu souhaitable, je le comprends maintenant.

— Kosta, tu es le meilleur ami que je n’ai jamais eu… et le plus intelligent, surtout. Tu sais la valeur que j’apporte à ce mot. Tu as compris des choses… que tu ne t’expliques pas, je sais cela aussi. Si je garde le silence sur une partie de ma vie, ce n’est pas pour t’en exclure par caprice, mais pour te protéger, à mon tour. Un jour, je l’espère, je pourrai t’en dire plus. Je souhaite seulement que tu me gardes ta confiance jusque là.

— Tu as ma confiance, Roderick, tu le sais… C’est vrai qu’il y a beaucoup de mystère dans tes actes et, au début, je me suis méfié de toi. Mais je me suis rendu compte qu’il n’y a en toi aucun désir de puissance ni de richesse. Alors je t’ai accepté tel que tu es, avec ton mystère, en te faisant confiance. J’expliquerai aux autres que tu es allé réfléchir en regardant les étoiles !

Le soir, Rod sella Pers, emporta de la viande fumée pour valider son histoire, et partit. À l’est de la ville, il fut prévenu par l’ordi de descendre dans une petite déclivité et d’attendre la nuit. Une plate-forme de transport allait venir le chercher. Rod savait ce dont il s’agissait mais posa la question.

— Elle pourra emporter Pers, mon cheval ?

— Bien entendu, il ne risque rien.

La plate-forme surgit, dans l’ombre, sans aucun bruit. Rod savait qu’elle fonctionnait aux anti-G mais n’en avait jamais vue réellement et il ressentit un frison désagréable quand elle se posa. C’était tout de même une nouveauté pour lui. Une rampe s’abaissa, à l’arrière de cette sorte de grande boite rectangulaire. Pers dut sentir la tension de son maître parce qu’il commença à piétiner sur place. Rod posa aussitôt une main sur son museau, caressant sa peau, si douce, si fine, puis il le prit par la bride et lui fit grimper la rampe en lui parlant doucement.

— Ordi, fais en sorte que le décollage se passe lentement, je ne veux pas que Pers tombe et se casse une patte.

— Une pesanteur artificielle règne à l’intérieur tu ne sentiras probablement pas grand-chose, toi-même, répondit la voix dans son oreille. Et la transition ne dure que quelques minutes, tu le sais.

Oui, songea le jeune homme, il le savait mais il y a un monde entre savoir quelque chose et le découvrir dans sa réalité. Mais ça, l’ordi n’en avait aucune idée !

Quoi qu’il en soit, tout se passa bien. Une lumière douce jaillit de partout dans la soute de la plate-forme dès que la rampe se fut refermée. Il préféra rester avec Pers, lui parlant doucement, sans aller dans le poste de pilotage. Cela n’en valait d’ailleurs pas la peine car, moins de quatre minutes plus tard, la rampe s’abaissait à nouveau et ils descendirent dans le fond de l’ancien volcan, à côté de l’entrée du Vaisseau dont la porte était ouverte. Une autre immense ouverture apparaissait dans le sol, deux cents mètres plus loin. Pour la plate-forme, évidemment. Rod sentit l’air, agréablement frais dans cette région, puis il enleva la selle de son cheval dont il voyait les naseaux se dilater par petits coups. Il était en train de reconnaître l’endroit où il était déjà venu avec son maître et se rassurait. Rod lui donna une tape gentille sur l’encolure et se dirigea vers la porte du Vaisseau enfoui en songeant à la différence de climat. Sirta, peut être en raison de sa particularité géographique – un continent et un océan, tous deux à cheval sur l’équateur – tournait bizarrement sur son axe et n’avait que deux saisons, trois mois d’hiver et onze mois d’été. Les transitions se faisaient en quelques jours seulement ! Des années de quatorze mois. Mais cela on le savait depuis toujours. Cela n’avait jamais été oublié…

Le jeune homme haussa les épaules et se dirigea immédiatement vers une salle de contrôle secondaire du niveau supérieur, et s’assit dans un siège devant un écran géant. Tout de suite, l’ordi le prévint que le troupeau de chevaux qu’il avait déposé près de Darik avait été découvert et ramené dans le grand pré ouest. Rod hocha la tête, satisfait, puis il se mit à réfléchir. Après quoi, il lança :

— Ordi, je veux repasser sous inducteur. Je veux recevoir les connaissances générales, assez précises, cette fois, dans beaucoup de domaines, celles que l’on donne aux jeunes gens de 16 ans pour les aider à choisir leur voie, les études qu’ils suivront ensuite. Mais je veux aussi recevoir les connaissances correspondant à l’arrivée du Vaisseau sur Sirta. Ce qui s’est passé après l’atterrissage du Vaisseau, comment l’équipage l’a quitté, dans quelles conditions ? Mais avant, j’ai besoin de savoir des choses plus ponctuelles. L’histoire de la médecine sur Terre et après la Grande Migration. Tu dois pouvoir me répondre à cela assez vite en consultant les banques de données.

— Exact, ces recherches sont simples et rapides. Mais ne préfères-tu pas subir une évaluation mentale pendant ce temps afin de savoir où en est ton cerveau et ce qu’il peut recevoir ? Ce serait plus prudent.

— Entendu. Je reste ici ou je vais dans une chambre ?

— On va t’endormir, tu seras mieux dans une chambre.

Rod était pressé mais il accepta. À peine allongé sur une couchette, toujours habillé, il perdit conscience. Il eut l’impression de se réveiller presque aussitôt. La voix de l’ordi arriva :

— Ton cerveau a bien réagi aux premières inductions à ton arrivée, et le long délai qui a suivi lui a permis d’assimiler le tout à son rythme. Il suit l’évolution des hommes du passé, de l’époque de la Migration. Il n’y a plus grande différence avec celui de ton ancêtre, le Lieutenant Pellan. Aujourd’hui, tu es apte à recevoir des programmes plus complexes que ce que tu as demandé.

Rod se sentit mieux. Il avait craint être arrivé au bout de son potentiel mental de connaissances assimilables. Il se leva en lançant :

— Je retourne dans la salle de contrôle pour entendre ton récit et voir les séquences enregistrées à l’arrivée. Pour le passage sous inducteur, on le fera ensuite. Fais-moi apporter à manger quelque chose là-bas.

Tout commença par le défilement, parfois accéléré, de l’atterrissage du Vaisseau. Pour la première fois Rod vit des hommes d’autrefois… Les séquences de l’approche, du largage des énormes Propulseurs, ne le touchèrent guère ; il n’avait pas assez de connaissances techniques, à l’heure actuelle, pour juger de ce qu’il voyait. L’apparence de ses ancêtres, leur crâne rasé, le surprit un moment. En revanche, la taille du Vaisseau, posé au fond du cratère, l’estomaqua ! La séquence suivante, enregistrée bien plus tard, quand le Vaisseau creusa sous sa coque et amena le sol au-dessus de lui pour disparaître aux vues, ne laissant émerger que la porte de sortie que Rod connaissait, lui parut infiniment plus stupéfiante. Il mesura, à cette stupéfaction, le retard, l’ignorance, dans laquelle il se trouvait par rapport à ces hommes ! Il avait tout à apprendre et se dit même qu’inducteur ou pas, jamais il ne serait capable d’atteindre le niveau d’un Techno du Vaisseau ! Il le dit à voix haute, d’ailleurs.

— Ne te décourage pas Roderick, réagit l’ordi. L’ordi central d’enseignement juge que ton potentiel est assez important. En prenant le temps, en te laissant récupérer, pendant longtemps, des années peut-être, entre chaque séance, tu seras probablement capable, un jour d’assimiler les connaissances d’un officier de navigation, comme l’était ton ancêtre.

Une vie entière… pour être au niveau d’un homme de son âge… autrefois ! Il secoua la tête, un vague sourire ironique sur les lèvres. Il n’avait, par bonheur, jamais eu l’ambition d’égaler ses ancêtres… D’ailleurs, il n’avait pas besoin d’être capable de faire naviguer un Vaisseau. Ce qu’il lui fallait, c’était des connaissances infiniment plus rudimentaires mais dans des domaines divers. Il se décida.

— Bien. J’ai compris. Pour l’instant, j’ai besoin de tes explications pour des choses beaucoup plus modestes. Je voudrais donc connaître l’histoire de la médecine et de la chirurgie humaine. Comment les médecins soignaient les hommes, autrefois ?

Il se passa une trentaine de secondes avant que la voix de l’ordi ne revienne.

— Regarde l’écran, des documents illustreront mes explications. Commençons par l’époque de la Grande Migration. Il n’y avait plus de médecins. Leur art était pratiqué par des ordis spécialisés. Les hommes n’étaient plus malades comme on disait auparavant. La biologie avait découvert une technique particulière. Le corps humain dispose de défenses immunitaires, tu le sais. On avait trouvé le moyen de tellement développer ces défenses qu’elles faisaient elles-mêmes le travail dès l’apparition d’une agression virale ou infectieuse. Le stade de maladie n’était plus jamais atteint. Dès son apparition dans l’organisme humain, le moindre virus était anéanti. Les vaccins que tu connais n’avaient plus de raison d’être. Ainsi, sur un monde comme Sirta, par exemple, l’absorption d’une eau contenant des bactéries dangereuse ne provoquerait aucun mal. Le sujet humain sentirait le danger pour lui et nettoierait immédiatement son corps des bactéries étrangères. La morsure d’un animal venimeux, par exemple, déclencherait, au pire, une sorte de catalepsie momentanée pendant laquelle le venin serait éliminé, en un temps plus ou moins long.

— D’accord, j’ai compris. Mais auparavant ?

— Auparavant, des siècles auparavant, pendant des millénaires, les hommes ont utilisé la chimie. Des produits adaptés qui attaquaient la blessure, l’infection ou l’épidémie virale. Cependant, ces produits chimiques n’étaient pas parfaits. Ils avaient des conséquences secondaires qui provoquaient des dysfonctionnements ailleurs, dans certains organes du corps humains.

— Et avant encore ?

— Dans les temps les plus reculés ? On avait recours à des produits naturels, extraits de plantes contenant sous faibles doses les corps chimiques à l’état naturel, mélangés entre eux pour obtenir des effets complexes, mais sans effets secondaires, cependant. D’ailleurs, cette technique a continué à perdurer alors que les produits purement chimiques étaient largement utilisés. Ce fut une sorte de longue guerre économique entre les partisans de l’une et l’autre méthode. C’est l’argent qui décida de la victoire de la chimie. Sur Terre, des groupes d’intérêts économiques très puissants avaient beaucoup investi sur ces médicaments comme on les appelait. Il y avait tant d’argent, de profits, en jeu, que des pressions s’exercèrent, y compris politiques, et la chimie gagna.

— Mais avait-elle prouvé que cette méthode était meilleure ?

— Non. En réalité, les historiens, plus tard, ont même assuré que la médecine par les plantes – qui était une branche cousine de la chimie, puisqu’elle utilisait des plantes contenant elles-mêmes de petites quantités de substances chimiques, je te l’ai dit – avait peu d’effets secondaires. Mais elle était beaucoup moins rapide ! Les guérisons exigeaient davantage de temps – c’est ce qui l’a perdue. Cela, et le fait qu’il y avait beaucoup moins à gagner dans ce domaine. C’était la grande époque où le gain était primordial.

— Mais par la suite aussi, non ?

— Oui, mais différemment.

— Donc, on aurait pu continuer à soigner les malades par les plantes, avec davantage d’études, par exemple, pour mieux les connaître, en fixer les quantités et les mélanges ?

— Oui, certainement. Mais il aurait fallu considérablement affiner les connaissances des plantes, améliorer les mélanges, les dosages, pour accélérer les effets. À l’époque, on n’avait pas les moyens de faire ces recherches car le marché n’était pas assez important.

— Les laboratoires du Vaisseau, par exemple, pourraient-ils faire ces études, en utilisant des techniques que n’avaient pas les biologistes et les chimistes terriens de l’époque ?

— C’est une question que l’ordi central met à l’étude. Il va lui falloir plusieurs heures pour répondre.

— Je veux une réponse précise et, disons, circonstanciée. Fais prélever des plantes un peu partout sur cette planète et qu’elles soient répertoriées et analysées en labo. Y a-t-il suffisamment de plantes pour faire face à la plupart… non, à toutes les maladies régnant ici ? À certaines seulement ? Comment ? Et fais faire une étude, pratique, sur les mélanges possibles, dans quelles proportions, etc. Une sorte de manuel, à la fois des plantes à utiliser et de la façon de le faire sans moyens particuliers. Autre chose, maintenant. Mes dernières réflexions sur Sirta m’ont amenées à bâtir une hypothèse que je voudrais vérifier… Je pense que l’équipage de ce Vaisseau, poussé par les événements, est probablement à l’origine de la religion des Prêtres, des Territoires Damnés, etc. Les Technos se seraient regroupés entre eux dans ces Temples – peut-être pour se protéger des Livides, si nombreux ? – avant de subir, eux-mêmes, la régression. Peut-être devant l’incommunicabilité matérielle et mentale avec les Livides et les Centauriens-Basanés introduits par ce Vaisseau sur Sirta. Et, surtout, leur manque de moyens pour éduquer la seconde génération des membres de l’équipage ! Il n’y avait certainement pas d’inducteurs-hypnotiques dans les Temples. Et ainsi de suite. Chaque génération d’hommes issus de l’équipage aurait donc subi une grande perte de connaissances, une régression. Je crois qu’il y a eu une énorme lacune de commandement, de la part du Vaisseau bloqué ici, et de ceux qui ont continué à y vivre, que tu as manqué d’ordres pour l’éducation des premiers Centauriens… Je pense qu’il y avait un gouffre entre, d’un côté, les Livides qui avaient régressé et les Basanés sans instruction amenés par le Vaisseau, et de l’autre, les quelques technos possédant la technologie du Centaure, mais ne sachant pas la communiquer à leurs descendants, rares peut-être. Après tout, ils ne disposaient probablement pas de couveuses dans les Temples. Pourquoi cela ? Je soupçonne que tout est parti de la mauvaise ou de l’absence d’éducation de la première génération de Basanés. Selon moi, elle a connu de graves dysfonctionnements… Ceci est une chose que je ne suis pas capable de prouver, mais je veux que tu fasses des études dans ce sens, dans les archives du Vaisseau.

Roderick s’interrompit un instant avant de poursuivre :

— Bien… Pour l’immédiat, es-tu capable de reproduire de vieux grimoires écrits sur Sirta il y a longtemps ? Sans que l’on ne voit la supercherie ?

— Les ordis centraux lancent les recherches que tu demandes. En ce qui concerne ces grimoires anciens, la réponse est oui. Sans difficulté. On peut reproduire la texture des pages, vieillir ces grimoires sans difficulté. Mais tu as parlé de chirurgie, plus tôt. Dans ce domaine, tout dépend de la connaissance que l’on a de l’anatomie humaine et des grands principes. D’hygiène, de désinfection d’abord, puis du fonctionnement du corps humain. Il a fallu longtemps, sur Terre, pour bien connaître tout cela. Ensuite, il faut des instruments chirurgicaux. Aujourd’hui, au Centaure, enfin, à notre départ, tout se faisait grâce à des moyens technologiques, parfois sous le contrôle d’humains, pour les opérations complexes – le plus souvent exécutés par des ordis qui ont en mémoire tous les cas de figure des interventions classiques. Mais, dans le lointain passé de la Terre, il s’agissait d’abord de connaissances du corps humain, d’habileté manuelle puis d’instruments de métal. C’était en fait assez rudimentaire.

— Ces instruments étaient difficiles à fabriquer ?

— Pas vraiment. Au départ, tout a reposé sur ce que l’on appelait un bistouri, une sorte de petit couteau d’acier à la lame exceptionnellement tranchante. Tranchante dès la fabrication et non réaffûtée. Les instruments qui ont suivi n’avaient qu’une utilité spécifique pour faciliter le travail, mais le bistouri était vital. Et aussi le fil, qui permettait de recoudre les plaies.

— Bien. Autre chose encore. Le recensement des ressources naturelles de Sirta a-t-il été lancé ?

— Oui, bien entendu. Il était automatique, pendant les orbites, depuis l’espace.

— C’est-à-dire que tu connais précisément tous les endroits où il y a du fer, du charbon, du cuivre, du nickel, du pétrole, etc ? Y compris l’étendue des réserves, leur quantité potentielle, la proximité de la surface du sol, la facilité d’extraction ?

— Bien entendu.

Rod réfléchit encore et aborda autre chose.

— Je ne comprends toujours pas pourquoi la civilisation des premiers colons, les Livides issus des nordiques de Terre, a autant régressé, mentalement, en deux millénaires seulement.

— D’après les spécialistes, il faut même beaucoup moins longtemps que cela. Tout dépend des conditions de vie des humains. C’est d’ailleurs à cette époque que les animaux apportés de Terre ont été lâchés – après leur passage en couveuse – sur le sol de Sirta.

— Ce racisme m’est intolérable, fit Rod, revenant à ce qui l’obsédait. Il repose sur une apparence physique. Seulement cela ! Qu’avaient donc ces terriens nordiques qui expliquent ce comportement ?

— Ils ne sont pas forcément responsables. Les causes sont multiples et ne reposent par uniquement sur les hommes. Il a pu apparaître seulement avec l’irruption des Centauriens différents. Physiquement. Il a pu y avoir une catastrophe, ou un massacre exercé par les Basanés, comme on dit maintenant, une simple rixe, une vengeance, qui aurait été rapportée de manière imprécise chez les Livides. Cela, répété, incomplètement, par exemple, ou amplifié, aurait pu faire naître ce racisme.

— Mais, Bon Dieu, est-ce que la population de Centauriens, les Basanés, n’a pas été surveillée par le Vaisseau au départ ?

Cette fois l’ordi ne répondit pas immédiatement.

— Celle information est recouverte par une décision de secret ordonnée par le Commandant.

— Mais… tout cela figure dans les banques de données ?

— Oui, bien entendu, mais sous secret.

— Et il n’existe aucun moyen de contourner cette consigne de secret, après tout ce temps ?

— Non. Seule une nouvelle expédition, possédant une accréditation galactique, pourrait libérer ces informations.

— Voyons, quand ce Vaisseau-ci s’est écrasé, enfin, s’est posé, il y a dû y avoir une période de flottement, avant que les réserves de spermatozoïdes et d’ovules ne soient mises en présence dans les couveuses, et que la génération ainsi créée ne parte. Il a fallu au moins vingt ans, le temps que ces hommes soient devenus adultes ! C’est pour cela que je crois que cette dernière génération, de vrais Centauriens, donc Basanés, n’a pas reçu d’éducation, avant de quitter le Vaisseau ! C’est la seule explication plausible.

— Je peux répondre en partie à cette remarque. Cette génération a, en réalité, été lancée au fil du temps. Il n’y avait pas assez de couveuses pour tout faire en même temps, faire naître tous les enfants ensemble. Alors, cela a été échelonné. Ce qui veut dire qu’il y avait neuf mois entre chaque génération. Et… je peux te révéler qu’en effet l’enseignement a été perturbé. Très vite, il n’a visé que les bases générales : le langage, le même pour tous, la lecture et le calcul primaire. Ce sont les instructions de base. Pour le reste, oui, l’équipage est parti en exploration sur la planète. Certains sont revenus, beaucoup d’autres pas.

— Ils ont donc représenté les premiers colons Centauriens ?

— Oui, mais des dissensions sont apparues dans l’équipage. Certains membres ont continué à obéir au Commandant, d’autres pas. Il a pris la décision de lancer des colonies de Technos sur un modèle précis. Beaucoup de Technos de l’équipage, et même certains officiers, n’ont pas obéi et se sont désolidarisés du commandement. Ton ancêtre était un homme fidèle à ses engagements, il est resté à bord. Mais c’est vrai qu’il y en a eu très peu. En tout cas, le Commandant a fait cesser toute aide à ces colonies.

Donc pas de couveuses ! Rod avait bien deviné… Cela avant même que la première génération de jeunes Centauriens ne soit lâchée sur Sirta ! Et une génération non éduquée, sans connaissances… C’est là qu’il y avait eu un hiatus. Peut-être était-ce là qu’il fallait voir le début de la régression des Centauriens ? D’accord, les jeunes avaient passé vingt ans dans le Vaisseau, côtoyant des robots et une technologie avancée, mais qu’en connaissaient-ils véritablement ? Ainsi, dès le départ, avant même que les jeunes ne quittent le Vaisseau, il y avait eu un désaccord entre les membres de l’équipage ? Cela éclairait les choses différemment. Peut-être y avait-il eu des rivalités entre les camps ? Rod secoua la tête. Il se heurtait à un mur. Quoi qu’il fasse, il se trouvait toujours en face de cette histoire de secret. Peut-être le Commandant l’avait-il institué pour masquer son échec personnel ? Dans l’état actuel des choses, de ses connaissances surtout, Rod se trouvait dans l’incapacité de forcer l’ordi à révéler le contenu des banques de mémoires. Et il le serait toujours. Il ne pourrait pas recevoir les connaissances totales lui permettant de comprendre, d’agir, son cerveau n’en était certainement pas capable… Tout ce qu’il pouvait espérer, au mieux, était de relancer Sirta sur la voie, la remettre en route sur le chemin de l’évolution. Sa population devait refaire tout le chemin de l’évolution, tout redécouvrir du savoir ! Il en fut découragé et se leva.

— Je vais me baigner dans le lac et dormir. Tu me donneras ensuite le programme de connaissances que je t’ai indiqué. Je voudrais avoir des connaissances, rudimentaires peut-être, mais dans tous les domaines.

Il reprit un autre bain après s’être réveillé de la séance à l’inducteur, qu’il avait apparemment bien supporté ; il ne s’était pas longtemps reposé ensuite.

C’était la fin du jour ; le soleil avait disparu. Au sol, les bords, même arrondis, du cratère empêchaient les rayons de passer. Il nageait lentement, goûtant la fraîcheur de l’eau sur sa peau. Pers, sur la rive, ne le quittait pas de l’œil, avançant doucement, restant à sa hauteur. Il avait, parfois, des comportements de chien et Rod sentit une bouffée de tendresse envers son cheval. Il se souvint de lui, poulain, le suivant dans le grand pré de l’ouest, le nez contre son dos. Il n’avait jamais vu un jeune poulain aussi familier. Cela venait peut-être de ce que Tallus, l’éleveur à qui son oncle avait acheté le petit poulain, avait bandé les yeux de l’animal quand il n’avait que quelques heures et lui avait attaché, autour du cou, un vieux pantalon de Rod, demandant à celui-ci de caresser le petit et de l’embrasser sur les naseaux ! Le gars disait que l’animal n’oublierait jamais cette odeur, qu’il assimilerait à sa mère !

En tout cas, depuis son enfance, Pers lui montrait un attachement hors du commun. Et c’est vrai que lui-même était attaché au cheval comme jamais il ne l’avait été auparavant à aucun animal. Pers était vraiment intelligent et il se dit qu’il ne fallait pas perdre ça. Il faudrait qu’il le croise avec une jument qu’il choisirait avec soin. Une bête pas forcément aussi rapide, aussi belle, aussi endurante que lui, mais avant tout, intelligente, douce !

Cette pensée le ramena à une idée qui trottait dans son crâne depuis son réveil. Il revint vers la rive, caressa longuement son cheval qui était venu le lui demander, et rentra dans le Vaisseau.

Dégoulinant d’eau, il s’installa devant la console habituelle de la petite salle de contrôle et dit :

— Ordi, je ne t’ai jamais demandé quand le Commandant était mort, et de quelle façon ?

La réponse tarda, comme si l’ordi cherchait dans ses banques ce qu’il était autorisé à répondre.

— Il s’est suicidé avec son Rupteur de Cohésion Moléculaire.

Un RCM, Rod le savait désormais, était la dernière arme des Centauriens.

— Combien de temps après le départ de la dernière génération de colons ?

— Bien avant. Lorsque la première colonie de Techno dissidents a annoncé son désir de ne plus obéir aux ordres, avant que les jeunes ne soient devenus adultes. Lorsque les premiers dissidents se sont révélés.

Autrement dit… c’était un début de preuve. À tous les coups, la religion de Sirta remontait effectivement à cette époque. Et, au départ, ils n’avaient probablement pas voulu créer une religion… Seuls les Technos étaient capables d’utiliser la technologie que l’on trouvait encore dans les Temples, avec ce soleil d’or lumineux et les panneaux solaires ! Ils en étaient donc à l’origine. Dans le Vaisseau, le Commandant s’était rendu compte qu’il avait échoué dans sa mission, avait refusé de laisser les Technos utiliser la technologie du Vaisseau, avait donné des instructions générales à l’ordi central – ou non, d’ailleurs – et s’était supprimé…

Il n’avait peut-être pas décidé formellement de ne donner aucune connaissance à la première génération de colons en gestation. Mais en l’absence d’instructions précises, l’ordi n’avait rien organisé… Il en était resté aux instructions de base, le langage, la lecture l’écriture et le calcul. Cela expliquait la régression ! Les jeunes colons savaient lire, écrire, compter, et ça s’arrêtait là. Et 2 000 ans plus tard, leurs descendants n’avaient guère progressé, parce qu’il faut un moteur pour aller de l’avant. Les parents étaient capables d’enseigner ce qu’ils savaient aux enfants, rien d’autre ! Une tradition orale avait dû perdurer quelque temps, devenant de moins en moins précise, authentique, au fil des générations et avait été consignée dans ces vieux grimoires. Les Technos, eux, ne se sentaient rien de communs avec ces êtres incultes… et violents, peut-être ? Pour se distinguer des ignorants qui les entouraient, ils s’étaient regroupés dans ce qui était devenu des Temples…

Il y avait une chance pour que ça se soit passé comme ça. Une chance, pas plus. La vérité était peut-être toute autre…

— Je suppose que le Vaisseau emportait beaucoup de matériel pour la future colonie ?

— Oui. Tout est toujours dans les cales inférieures, dans des emballages d’origine, sous vide. Rien n’a été altéré par le temps. Il y a de quoi faire face à n’importe quelle situation, à n’importe quel problème, dans tous les domaines de la technologie.

Une fabuleuse richesse, mais que la population de Sirta n’était mentalement pas en état de recevoir. Rod resta encore, le soir, dans le Vaisseau, en profitant pour se faire longuement examiner par les robots-santé qui le déclarèrent en bon état physique. Le lendemain, il se mit au travail devant une console et appela des documents sur le passé des Terriens, la préhistoire. Il se rendait compte qu’il avait changé. Jamais, autrefois, il n’aurait été capable de réfléchir ainsi pendant des heures ; il était davantage fait pour de longues chevauchées, pour s’activer physiquement… Pendant trois jours, il ne quitta son poste que pour dormir, il se faisait apporter de quoi manger sur place.

Il fallait laisser le temps à son cerveau de décanter tout ce qu’il venait d’apprendre du passé de la Terre, des hommes. Il réfléchit longuement aux instructions qu’il allait donner à l’ordi. Il avait confiance, savait que sa méthode était la bonne, mais qu’il lui fallait du temps. Pratiquement, il voulait d’abord améliorer ses communications avec le Vaisseau. Il se fit poser un petit récepteur dans l’oreille interne. Puis choisit un émetteur minuscule qui fut glissé dans une de ses dents du fond afin qu’elle ne soit pas brisée dans un combat, par exemple ! De même, il ordonna à l’ordi de faire fabriquer des robots-observateurs encore plus petits que les sortes d’insectes utilisés à l’heure actuelle, en assez grand nombre pour surveiller beaucoup de choses à la fois, des endroits, des gens… Cela demandait de remettre en service des chaînes de fabrication dans le Vaisseau. Mais pas seulement, il fallait ranimer entièrement le grand Vaisseau, lui redonner ses capacités de travail dans tous les domaines – qu’il soit capable de mettre ses services de fabrication en marche et que des études, soient lancées, dans les archives, des comparaisons, par exemple, des travaux sur banques de données. Faire dresser un état précis des connaissances et des mœurs de la population de Sirta, aujourd’hui, pour avoir un élément de comparaison. Dans l’état actuel des choses, c’est tout ce qu’il pouvait faire. Il faudrait réagir au fur et à mesure. D’une certaine mesure, le Vaisseau allait revivre.

Puis il attendit le soir pour se faire ramener dans le vallon du côté de chez Steen, où il arriva avant le dîner, comme on disait, rejoignant Kosta sur le chemin du retour vers Kéta. Celui-ci le regarda longuement mais ne lui posa pas de question.

L’inconnu, ami de Steen, un Livide, arriva trois jours plus tard. Du même âge, approximativement, que l’érudit, ils semblaient très amis puisque celui-ci n’hésita pas à lui faire part de leurs découvertes et des hypothèses sur lesquels ils travaillaient. Quand ils les laissèrent, en fin d’après-midi, les deux hommes en discutaient encore.

Entre leurs séances de maniement de l’épée, Pix, Jol et Bart avaient décidé de passer leur temps à chasser et partaient pour plusieurs jours. C’est ainsi qu’ils commencèrent une provision de peaux de faizes et même de braks, dont ils tuèrent trois spécimens. Ce qui confirma, pour la population, leurs talents de chasseurs car, dans la région, les faizes étaient particulièrement méfiants et on ne pouvait les approcher à portée d’arc. En revanche, avec les arbalètes, ils les tiraient à distance, quand les animaux venaient boire à la rivière, le soir. Ce que Rod n’aimait pas, mais il s’interdit tout commentaire.

Un artisan les leur préparait, ravi d’avoir de nouveaux clients, payant en or. C’est lui qui avait cousu des peaux de vaches pour faire de solides fontes pour les arbalètes. Ils avaient vendu un très bon prix les peaux de braks à un convoi Marchand. Cela aussi, avait justifié le fait qu’ils payaient en pièces d’or.

Le lendemain de l’arrivée de son ami, Steen annonça à Kosta qu’il les invitait tous les trois, Rod, Kosta et Volker à dîner, pour fêter l’arrivée de son ami.

Le repas fut très animé. L’herboriste connaissait bien son métier et racontait des histoires étonnantes. Au milieu du repas, Steen lui posa une question qui intéressa particulièrement Roderick :

— Es-tu satisfait de tes élèves, Péric ? L’an dernier, tu me disais que le plus jeune n’était pas très assidu.

— J’en ai un troisième, cette année. Et celui qui ne travaillait pas beaucoup, auparavant, s’est soudain intéressé aux herbes, depuis que je lui ai appris à en faire pousser certaines, près de la ville. Je ne sais pourquoi ?

La conversation continua à rouler sur divers sujets et, à la fin du repas, Rod attaqua :

— Je suis peu cultivé, et je vais certainement dire une bêtise, commença-t-il, immédiatement coupé par Steen qui se tourna vers son ami.

— Ne le crois pas, Péric. Ce Basané est savant, vraiment savant.

— Eh bien, dans ta bouche, c’est un joli compliment ; je vais donc t’écouter avec attention, Roderick Pellan.

— Je me demande pourquoi vous autres, herboristes, ne cultivez pas vous-même toutes vos plantes médicinales, pas seulement les plus banales, au lieu de les chercher dans la prairie ? Pourquoi vous ne les acclimatez pas ?

— C’est une question étrange que tu poses là… Tous les herboristes en cultivent, bien entendu, mais seulement celles qui poussent facilement dans nos régions. Je n’avais jamais envisagé de cultiver davantage de plantes. Je me bornai à aller en chercher quand je voulais faire des potions ou des préparations… C’est vrai que je suis influencé par le fait que certaines ne poussent que dans certains endroits très précis, comme ici. Mais d’autres, en revanche, ne se trouvent pas ici, il fait trop chaud, trop sec.

— Ici, oui. Mais un peu plus au nord encore, n’y aurait-il pas davantage de plantes diverses ? Et n’est-il pas finalement possible d’en cultiver de plus rares en aménageant particulièrement l’endroit où on les plante ?

— Plus au nord ? Ma foi…

Il s’interrompit pour réfléchir. Puis lâcha, d’une voix lente :

— Cultiver moi-même toutes les plantes… Pour certaines, c’est absolument impossible, c’est évident, il faut un climat, des conditions d’humidité, par exemple, très particulières. C’est essentiellement ce qui les différencie. Et parfois un sol aride, au contraire.

— Alors pourquoi ne pas vous entendre avec des herboristes vivant dans ces régions qui vous les feraient parvenir, par le biais de Marchands, en échange de celles que vous cultivez facilement ? Le plus de plantes possible, en tout cas. Il y a bien des endroits avec des rivières, au nord-ouest, dans des Comtats paisibles, poursuivit Rod. Il devrait être possible d’installer un jardin, proche d’une rivière, par exemple, avec toutes les variétés nécessaires, ou presque toutes. Et… ne pourriez-vous vous entendre, entre herboristes, pour cultiver des plantes rares et vous les vendre ? Établir une sorte de réseau d’herboristes, se connaissant et se faisant confiance.

Il y eut un long silence. Steen regardait son ami, d’un air attentif.

— Tu pourrais bien avoir raison, Roderick Pellan, dit finalement celui-ci. Mais c’est un énorme travail de convaincre certains d’entre nous de vendre nos préparations à d’autres – nous avons tous nos secrets. En revanche, ça ne devrait pas être bien difficile de faire pousser certaines plantes dans d’autres endroits. Et j’aurais même la possibilité de les mélanger alors qu’elles sont fraîchement cueillies, quand leur efficacité est la meilleure… Ton idée me séduit énormément, sais-tu ? De même que vous pourriez avoir davantage d’élèves qui, en cultivant les plantes, s’y familiariseraient plus vite et mieux, non ?

Cette fois le visage de l’herboriste se figea. Il réfléchissait profondément.

Il reprit la parole d’un ton lent, qui accéléra au fur et à mesure de ses réflexions.

— Ils les distingueraient forcément plus vite en les voyant chaque jour, et en les soignant, bien sûr… Et en organisant le jardin, par destination de chacune d’elles, ils apprendraient plus vite encore ! Ton idée parait magnifique, jeune homme… sauf…

— Oui ? fit Rod.

— Sauf que je n’ai pas assez d’argent pour construire une maison ailleurs ! Les herboristes, comme les érudits, gagnent peu d’or.

— Parce qu’ils ne sont connus que de leur ville. Imagine que tu t’installes au nord, il y a de nombreuses villes près de rivières, et si tu prends davantage d’élèves, ta renommée parviendrait loin. Des malades seraient amenés jusqu’à toi. Et ta renommée augmenterait. Des élèves, intelligents, voudraient bénéficier de ton savoir… Quant à la maison, ce n’est pas une difficulté. Mes amis et moi, nous t’accompagnerions et t’aiderions à construire une grande maison, en bois ou en briques, comme on le fait maintenant, avec des dépendances, pour tes élèves, et tes salles de travail. Peut-être même pourrais-tu faire venir près de toi un chirurgien non religieux, afin de comparer vos sciences et les compléter pour soigner tous les malades ou blessés qu’on vous amènerait ? J’imagine qu’un blessé, une fois opéré, est mieux soigné par un herboriste que par un chirurgien, moins savant dans ce domaine… Et ce chirurgien pourrait peut-être avoir, lui aussi, des élèves, pourquoi pas ?

— Qui es-tu, Roderick ? demanda soudain Steen. Comment as-tu ces idées stupéfiantes ? Tu as une intelligence surprenante dans des domaines tellement divers…

Kosta intervint vivement, comme s’il voulait désamorcer la gravité des dernières paroles prononcées.

— C’est ce que je me suis dit la première fois que je l’ai rencontré, dit-il en riant. Il est étonnant, n’est-ce pas ?

Rod ne voulait pas lâcher prise, maintenant ; son cerveau s’emballait, il sentait qu’il tenait enfin l’idée qu’il cherchait depuis si longtemps. Que son cerveau avait fait le tri et trouvé une méthode applicable à cette époque. Qu’il y avait peut-être là le moyen de stopper la régression et de faire repartir l’évolution ?

— Vous-même, Kol Steen, pourriez faire la même chose, d’ailleurs.

— Moi ? Pourquoi cela ?

— Parce que le savoir est la chose la plus précieuse, et qu’il faut veiller à le préserver et le faire connaître davantage. Si vous vous installiez dans une maison plus grande, vous pourriez accueillir des élèves et leur enseigner votre science, leur faire étudier les grimoires, les auteurs des écrits, notre langue, leur apprendre à travailler, comparer, écrire. Les élèves restant à la charge de leur famille qui vous paieraient même votre enseignement, qui sait ? En tout cas, cela ne vous coûterait rien. Des moins bons vous feriez des copieurs, qui gagneraient ainsi leur vie et feraient connaître vos découvertes. Et vous ne vous attireriez pas l’hostilité des seigneurs.

— Des seigneurs, non, mais des Prêtres, peut-être ? Ils sont jaloux de leur savoir ! Et je ne serais plus libre de mon temps pour travailler à ce qui me tente.

— Vous consacreriez une partie de vos journées à enseigner, mais ces élèves, sous votre direction, feraient une partie des recherches qui vous préoccupent, ce qui vous ferait avancer plus vite. Et dans plusieurs tâches à la fois.

Steen secoua la tête revenant au principal, d’après lui.

— Qui veut être érudit, jeune Roderick ? Où irai-je trouver des élèves ?

— Pardonnez-moi, Maître, vous connaissez mieux que personne les vieux grimoires. Mais qui vous dit que ceux que vous détenez sont les seuls ? Qu’il n’existe pas des grimoires traitant d’autres sujets.

— D’autres sujets ?

— Oui. À partir du moment où, dans les temps anciens, des érudits se sont donné la peine d’écrire l’histoire de leur époque et de ce qui s’était passé auparavant, on peut imaginer que d’autres ont écrit au sujet d’autres choses. Le calcul, par exemple, je dis cela par hasard. Mais les herboristes, par exemple ? Il me paraît plausible de penser que certains herboristes ont consigné par écrit les résultats de leurs travaux, vous ne croyez pas, Maître Vandel ?

— Qu’est-ce qui peut te faire penser cela, Roderick ?

— Il y a une chose que je ne peux me résoudre à accepter, c’est que le savoir se perde. Lorsqu’un bon artisan disparaît sans avoir eu d’apprenti, il part avec une vie entière d’expérience. C’est une perte définitive pour les hommes… Je ne peux m’empêcher de penser que je ressemble à tous les hommes. Et je pense que je ne suis certainement pas unique. Tous les hommes sont semblables. Si j’éprouve ce sentiment, d’autres l’ont connu dans le passé. Je suis sûr que beaucoup de maîtres-artisans, par exemple ont consigné leur savoir. Cela s’est forcément produit.

— Est-ce que, par hasard, tu envisagerais de faire ce que tu nous proposes avec… un maître-forgeron, par exemple ?

— Vos sciences sont incomparables, bien entendu, mais pourquoi pas ? Le même principe est applicable. En revanche, je crois que seul un copieur serait capable de mettre par écrit la science d’un forgeron, par exemple. Et je suis sûr qu’il serait bien que l’on écrive un grimoire relatant ses connaissances. De même que pour d’autres maîtres-artisans. Mais le plus important, à mes yeux, serait qu’il y ait suffisamment de maîtres-copieurs, parce que ce sont les grimoires qui transmettent le savoir, au-delà des hommes. Regardez autour de vous, Kol Steen. Tout ce que vous avez appris était contenu dans ces grimoires qui vous entourent. Vous avez su en tirer la connaissance, bien sûr, il ne suffisait pas de les lire. Mais en expliquant à un disciple la signification profonde de leur contenu, on fait gagner un temps précieux à un futur érudit, qui peut alors faire œuvre, à son tour, durant davantage d’années. Tout le savoir est dans les grimoires et dans l’écriture de nouveaux grimoires. Vous n’avez cherché à amasser que des grimoires traitant de l’histoire de notre passé, jamais vous ne vous êtes inquiété de savoir s’il existait d’autres sortes de grimoires, concernant d’autres domaines de la connaissance… Ceci n’est pas une critique, bien entendu mais une question que je me pose.

Steen le regardait fixement.

— Nous ne sommes pas riches, Roderick Pellan. Comment trouver assez d’or pour acheter d’autres grimoires ?

— À vrai dire, ce ne serait pas à vous, érudits d’histoire ou de philosophie ou d’herboristerie, de le faire, mais un seigneur argenté. Je viens d’un Comtat libre qui était riche. Je pense que des érudits auraient pu se regrouper là-bas pour travailler. Une science n’est pas plus importante qu’une autre… On pourrait envisager de créer un ensemble de maîtres-artisans, d’érudits, de domaines divers, groupés dans ce que l’on appellerait… une Université… Cette idée, ce mot, me plaisent, je crois que je vais entreprendre de chercher des érudits de ce genre, désormais.

Cette fois, même Kosta en resta coi.


CHAPITRE VI

En rentrant en ville, beaucoup plus tard, Rod laissa Pers choisir son allure. Il avait besoin de réfléchir. La première lune – enfin, le satellite – était levée, et le second montait à l’horizon, donnant une clarté suffisante pour bien distinguer Kosta et Volker discutant entre eux, en chevauchant à côté. La nuit, ils avaient l’habitude de laisser pendre leur chapeau derrière la tête et ils avaient tous deux la même silhouette. Le jeune garçon était excité par ce dont Roderick avait parlé au dîner et, en même temps, n’en comprenait pas le sens. La fin d’une phrase de Kosta parvint à Rod :

— … un but ? Si ton existence n’a aucun but, mon neveu, pourquoi veux-tu vivre ? Pour chasser ? Seulement utiliser ton arbalète et abattre du gibier ? Même dans ce domaine, qui es-tu pour décider quel animal doit vivre ou mourir ? Quel faize dans une horde qui défile devant toi ? Lequel vas-tu condamner ? Et pourquoi ? Pour sa peau, pour avoir un bel habit ? Pour l’or que tu vas en tirer et dont tu n’as pas besoin ? La seule raison acceptable est : pour te nourrir. Quelle va être ta vie, Volker, y as-tu réfléchi ? Tu n’es plus un gamin insouciant. Les grimoires que tu lis ne te donnent-ils pas de quoi réfléchir ?

— Je suis en train de lire un grimoire ennuyeux. De la philosophie… Je ne sais même pas ce qu’est la philosophie !

— Que raconte ce grimoire ?

— Des choses comme tu viens de dire : pourquoi vivre, comment les hommes doivent-ils organiser une ville, qui doit la diriger, comment ? Des choses comme ça.

— Et ça t’ennuie ?

— Enfin… pas toujours, mais souvent, oui.

— Il y a quelques semaines tu aurais répondu que oui, ça t’ennuyait.

— C’est ce que je viens de dire !

— Non, tu as dit “souvent”. Ce n’est pas la même chose.

— Tu ergotes !

— Toi aussi, fit Kosta en riant. Ce que je veux te faire comprendre, c’est que, même sans l’enseignement d’un érudit qui t’explique les textes, tu as changé. Tu es devenu plus… savant, sans même t’en rendre compte.

— La belle affaire !

— Combien d’hommes ont eu la chance de lire ces grimoires, Volker, y as-tu pensé ?

Le garçon haussa les épaules.

— Je préférerais lire un grimoire traitant de l’art des forgerons.

— Vraiment ? Pourquoi ?

— Pour tenter de fabriquer une arbalète, par exemple, ou autre chose.

— Toujours ces satanées armes !

— Sans vos arbalètes je ne serais pas là, oncle Kosta.

Rod cessa brusquement de les écouter. Son cerveau venait de démarrer… Il avait lancé cette histoire de maîtres-artisans plus tôt comme ça, dans la conversation, pour nourrir son propos. Sans bien se rendre compte de ce que cela impliquait. Maintenant, il plongeait dans leur signification. C’est vrai que faire venir des maîtres-artisans de tous les arts dans ce qu’il avait appelé une Université débouchait sur une foule de choses. C’était d’abord l’occasion de conserver, comme il l’avait dit, le savoir de ces hommes, de le transmettre à d’autres. Mais la seule façon de le conserver véritablement était non seulement de l’enseigner à des élèves, mais aussi d’en faire un récit précis, écrire comment on travaillait le métal, comment on forgeait, comment on semait, à quelle époque et quelle graine, en fonction du sol, du climat… Sur Terre, au début, le savoir était contenu dans ce que l’on appelait les livres et, avant les inducteurs hypnotiques, il fallait que chacun fasse un effort pour acquérir la connaissance, la comprendre, se concentrer – il ne suffisait pas de lire le livre distraitement. Aujourd’hui où tout redémarrait, il s’agissait de faire des grimoires, les améliorer, les copier pour que des exemplaires circulent, en attendant que le temps de l’imprimerie arrive… C’est ainsi que la population s’instruirait sur Sirta, progresserait ! Ce fut clair en lui, soudain ; oui, c’était ainsi que devait repartir l’évolution de la planète. Par le savoir, même modeste, les grimoires et leur enseignement ! Comme ça, en ajoutant un détail à un grimoire, il provoquerait des réactions chez des apprentis intelligents…

— Kosta, lança-t-il soudain à l’inspiration, combien font 10 fois 12 ?

Il vit le grand gars tourner son visage de son côté.

— Mais… 10 fois 12 font 120, bien sûr. Plus une fois douze cela fait donc 132… Pourquoi ?

Il n’avait pas hésité un instant. Rod se dit qu’il avait toujours trouvé Kosta intelligent, mais n’avait pas poursuivi son raisonnement…

— Pour rien, je me le demandais, éluda-t-il.

— Tu ne dis jamais rien sans raison, Rod.

— Tu me fais beaucoup d’honneur… J’aimerais que tu me dises ce que tu penses de ce dont nous avons parlé ce soir, avec Maître Steen et son ami herboriste.

Kosta réfléchit un instant.

— Ma foi, tu m’as étonné… encore une fois.

— Ce n’est pas une réponse, Kosta.

— En effet. Alors, disons que tu nous as fixé un nouveau but.

— Oui, répondit Roderick pour l’inciter à poursuivre.

— Que nous allons probablement nous mettre en quête d’érudits pour les convaincre de te suivre à Darik.

— Pourquoi Darik ? dit Rod un peu étonné, cette fois.

— Parce que c’est un endroit où des Basanés, des maîtres-artisans viendront sans crainte, et où les plus intelligents des érudits Livides accepteront peut-être de venir également. Ce sera certainement une manière de trouver les plus intelligents d’entre eux.

Rod n’y avait pas pensé.

— Darik, répéta-t-il. Je ne sais pas si c’est un bon choix. Darik représente quelque chose de spécial pour le monde. Un lieu à part. Qui risque de s’attirer des inimitiés, des adversaires, en y créant cette Université que j’ai évoquée.

— Nous les repousserons.

— Tu as l’air bien sûr de toi.

— Pas spécialement de moi, mais de toi, oui. Tu as bien commencé à prévenir la population avec les plaques de métal et l’idée de faire partir les habitants si un danger se présente.

Rod ne l’avait pas interprété ainsi, mais Kosta avait bel et bien raison. Et il songea qu’il avait laissé Darik bien exposée… L’organisation qu’il avait suggérée ne résisterait pas à une troupe vraiment importante. Et placer le Comtat en position d’exception n’était, psychologiquement, pas très heureux… Darik devait, au contraire, se faire oublier. Il ne savait que penser et se dit qu’il devrait bien poser le problème à l’ordi. Il se tut à nouveau, réfléchissant. La quête d’érudits, de maîtres-artisans, serait longue, très longue. Elle leur prendrait des années. Avait-il du temps à gâcher ainsi, dans une simple quête ? Ne devrait-il pas se faire aider par l’ordi ? Mais comment ?

Bien sûr, pendant ce temps, on pourrait aménager des bâtiments pour eux… Mais des familles de Livides accepteraient-elles d’envoyer un fils – ou une fille, d’ailleurs – dans un Comtat notoirement composé de Basanés ? Peut-être vaudrait-il mieux choisir un autre Comtat ? Ou alors fonder carrément un autre Comtat, plus classique ? Mais avec qui, avec quel Livide à sa tête ? Les idées s’agitaient, dans son crâne. Au fond, le projet d’installer un nouveau Comtat n’était peut-être pas mauvais. Il y avait toute la place voulue au sud-ouest de Darik. Il resterait à trouver un Livide paisible, assez intelligent, aussi…

Pix !

L’idée lui vint brusquement. En le lui proposant habilement, il accepterait peut-être ? Il n’était pas très intelligent, mais était son ami. À condition d’être guidé, accompagné en toutes circonstances, cela pourrait marcher. Confusément, il se demanda pourquoi il ne choisissait pas plutôt Kosta ? Et la réponse arriva tout de suite : il avait d’autres projets pour son ami… Ce fut clair dans son cerveau : Kosta avait un autre destin ! Et, pour la première fois, il envisagea de le faire passer sous inducteur ! Il y avait pensé pour Volker, mais le grand gars aurait peut-être sa place dans son projet de redémarrage de l’évolution. Égoïstement, il avait refusé la même chose pour Kosta pour le garder près de lui…

Son cerveau fourmillait, maintenant. Pour une fois, ses doutes habituels le laissaient en paix. Arrivé à Kéta, il dessella Pers dans l’écurie, le bouchonna un peu, plus par habitude que par nécessité – il n’avait pas galopé – et laissa la selle et la fonte contenant son arbalète sur un poteau. Puis il se dirigea vers l’auberge, suivi de ses deux amis. Il était si préoccupé qu’il ne remarqua rien en entrant. Il traversait la grande salle où il n’y avait guère plus de trois ou quatre paysans, une grande chope devant eux, raides, quand le silence le frappa.

Il tourna sur lui-même apercevant soudain des hommes d’armes, l’épée au ceinturon, disséminés tout autour. Grands, bien bâtis, ils étaient vêtus d’immenses robes jaune fendues sur le côté, laissant apercevoir un pantalon serré, comme ceux que portaient les soldats… Sur le devant de leur robe était brodé grossièrement un soleil d’or. Tous, des Livides.

Il y en avait là une demi-douzaine. Leurs armes n’étaient pas sorties des fourreaux et il songea, fugitivement, qu’ils n’avaient pas encore reçu d’ordres. C’est à cet instant qu’il repéra leur chef. Un Prêtre ! Un Livide. Lui aussi, portait une longue robe jaune, un ceinturon à la taille, mais pas d’épée. Le jeune homme se dit qu’il pouvait lancer ses poignards, il aurait les six hommes… Mais il y renonça. Il n’y avait pas de menace formelle ; il n’avait aucune raison d’entamer un combat. Il leva une main sur le côté dans un geste d’apaisement destiné à ses amis. Sans les voir, il était sûr qu’ils allaient dégainer, même Volker qui arborait une épée, depuis que Jol l’entraînait. Il fixa le Prêtre, un homme au visage maigre, les joues creuses, le regard fixe, froid, sûr de lui. Déplaisant.

— Qui es-tu, Prêtre ? lança-t-il sèchement. Que veux-tu ?

— Je t’attendais, Roderick Pellan.

Il connaissait son nom ? Le cerveau de Rod se verrouilla, sa concentration arrivant d’un seul coup. La réponse du Prêtre impliquait des déductions. D’abord, comment les religieux connaissaient-ils son nom, comment l’avait-il appris ? Il ne l’avait donné que dans la salle de banquet de Joss Falk. Dans les maisons d’hôtes, on ne le demandait jamais. Ensuite, pourquoi les religieux d’un autre Comtat que Falk s’intéressaient-ils à lui ? Est-ce qu’ils avaient des relations d’un Comtat à l’autre ? Oui, c’était logique, mais en quittant Falk, les HC avaient brouillé leur piste. Comment avaient-ils été retrouvés ? Savaient-ils qu’il avait visité le Temple où Volker avait été soigné ? Y aurait-il été vu ? Mais comment l’avaient-ils identifié – ça se situait avant le banquet ?

Il se rendit compte que son corps était légèrement penché en avant, ses mains prêtes à saisir des poignards. Ostensiblement, il se détendit, se redressant.

— Je suis curieux d’en connaître la raison, dit-il d’un ton tranquille. Tu dois savoir que je ne suis pas croyant.

— Tôt ou tard, tu rejoindras le Dieu des hommes.

Rod se demanda si le Prêtre avait lâché ces mots avec un sous-entendu de menace… Puis il se dit qu’il ne devait aucune allégeance à cet homme et fonça.

— Explique ces paroles, Prêtre. Y a-t-il une menace ici ?

Les lèvres du type s’écartèrent. S’il s’agissait d’un sourire il était bien mal imité.

— Tous les hommes rejoignent le Dieu des hommes, avant ou après leur mort.

Incroyable. Ces trucs avaient survécu ? Rod secoua la tête pour montrer son incrédulité.

— Je t’ai dit que je n’étais pas croyant. Pourquoi voudrais-tu que ton Dieu m’accueille ?

— C’est vrai que tu devras faire longue pénitence avant d’être admis près de Lui, mais Il t’accueillera. Il accueille tout le monde.

— Tous les hommes veux-tu dire ? Et les femmes ? Les autres êtres vivants ? Les animaux, par exemple ?

— Les femmes aussi, bien entendu, lâcha le Prêtre dont le visage se fermait. Les animaux, certainement pas, évidemment.

— Je ne vois pas pourquoi c’est aussi évident que cela. Il s’agit d’êtres vivants.

— Mais pas supérieurs !

Rod eut un geste agacé de la main. Il n’avait pas envie de discuter théologie.

— Tu ne m’as pas dit ce que tu voulais, Prêtre.

— Te poser des questions. Savoir des choses de toi.

— Quelles choses ?

— Tu viens de Darik, cela nous le savons, mais de qui es-tu né ?… D’où venaient tes parents ?… Comment vivais-tu à Darik ?… Des choses de ce genre…

L’ordi avait dit à Rod que les bruits autour de lui étaient en permanence retransmis, enregistrés et analysés. Cette conversation était donc écoutée en ce moment même par le vaisseau. Si l’ordi percevait un danger, il serait prévenu par son récepteur d’oreille.

Pour le reste, Rod dut se retenir de ne pas réagir sèchement. De quoi se mêlait cet homme ? Il ne maîtrisa pas tout à fait son réflexe car sa réponse vint très vite :

— En quoi est-ce que ma vie te regarde, Prêtre ?

— Tout regarde le Temple du Soleil.

— Qui a dit cela ? Qui le permet ?

— Personne ne peut le contester. Personne ne peut s’y opposer.

— Te considères-tu comme un homme libre. Prêtre ? Hormis ta croyance en ton Dieu ?

— Certainement ! Les Prêtres du Temple ne doivent de compte à aucune loi terrestre.

— En qualité de membre d’un Comtat Libre, je ne dois non plus de compte à personne. Je suis un homme libre, Prêtre. Et je ne suis pas croyant, et je ne dois pas allégeance à ton Dieu !

Sa voix avait haussé le ton sur la fin et le Prêtre et lui se regardèrent dans les yeux. Le religieux voulait visiblement les lui faire baisser et son regard montrait une telle volonté qu’il devait y réussir souvent… Rod ne faiblit pas. Il était en colère, maintenant, et cela devait se voir.

— Cela est ce que tu crois, Roderick Pellan. Tu dois allégeance au Temple. Comme tous les hommes de Sirta. Tu n’es pas différent.

— Non, je ne suis pas différent des autres hommes… mais je ne suis pas croyant. Si je faisais mine de faire allégeance, je mentirais. Je ne crois pas que ton Dieu souhaite cela, n’est-ce pas ? Il pourrait même être fâché envers celui qui m’obligerait, par n’importe quel moyen, à faire allégeance, tu ne crois pas, Prêtre ? Tu ne crois pas que ton Dieu est assez perspicace pour voir la ruse ? Tu ne le crois pas capable de colère envers celui qui le trahit en amenant au Temple un incroyant ? Il me semble que la religion qui accepterait une conduite pareille serait indigne d’être respectée. Et ce n’est pas le cas du Temple du Soleil, n’est-ce pas ? J’avais entendu dire que l’appartenance au Temple se faisait par la foi, que celle-ci ne pouvait être imposée…

Cette fois le Prêtre parut blêmir. Il ne devait pas avoir l’habitude de sentir un refus aussi formel.

— Tu dois allégeance au Comtat, au Comte Lettin, qui est croyant !

— C’est son droit. Comme le mien est d’être incroyant. Mon droit le plus absolu. Je suis de passage à Lettin. Je n’ai pas de seigneur, je suis d’une Grande Famille de Darik. Mais les habitants de notre Comtat sont tous libres, eux aussi. Ils ne sont responsables de leurs actes que devant le reste de la population s’ils lui font du tort.

Depuis un moment Rod se demandait qui étaient ces hommes d’armes. Des apprentis, des “novices”, comme on disait parfois ? Dans ce cas, cela voulait-il dire que chaque Prêtre avait reçu une instruction aux armes ? Cela changeait les choses. Jamais le jeune homme n’avait entendu dire que les Prêtres avaient porté les armes ou même se livraient, eux-mêmes à des actes de violences. Mais en était-il ainsi dans tous les Temples ? D’ailleurs, quelles étaient les relations entre les Temples, entre les Grands Prêtres, chefs de chacun d’eux ? Y avait-il un Grand Prêtre Suprême, patron de tous les Temples de la planète ? Il ne s’était jamais intéressé à cela et songea qu’il avait eu tort.

Le Prêtre parut vouloir changer d’attitude et grimaça son sourire précédent.

— Nous nous sommes éloignés du but de ma démarche, Roderick Pellan. Je venais te transmettre une invitation à rendre visite à notre Temple de Lettin.

— Accompagné d’hommes en armes ? Invite-t-on quelqu’un en se faisant accompagner de ses sbires ? Cela ressemble à un ordre, Prêtre. Tu t’y prends très mal pour m’inciter à accepter.

L’autre se cabra.

— Être invité dans un Temple est un honneur prestigieux, Roderick Pellan, tu devrais le savoir !

— Tu le sais, je suis originaire de Darik. Nous n’y avons pas de Temple, je n’ai pas l’habitude de tout cela, répliqua le jeune homme qui ne tenait pas à ce que les choses ne s’enveniment. Cet honneur dont tu parles ne peut être perçu que par un croyant, je ne le mesure pas, comprends-le. Si tu veux me parler, j’accepte, mais ici. Pas dans un Temple qui n’évoque rien pour moi… et où la présence d’un incroyant me semblerait inconvenante pour ton Dieu ! Cet endroit-ci est très convenable. Tu pourras revenir demain matin, je t’écouterai. Ce soir, je suis fatigué et veux dormir.

Kosta et Volker n’avaient rien dit pendant l’étrange conversation. Rod espérait qu’ils ne feraient rien non plus, mais il évitait de les regarder pour qu’ils ne cherchent pas à interpréter son regard.

— Pourtant, tu as déjà pénétré dans un Temple… à Falk, pour faire soigner ce jeune homme, je crois, dit l’autre avec un geste du doigt vers Volker.

Comment pouvait-il savoir cela ? Cette fois, Rod fut plus attentif encore. Et puis, soudain, il se demanda pourquoi Pix et les autres n’étaient pas apparus au sommet de l’escalier rudimentaire montant vers le pallier de la partie supérieure de la maison où se trouvait leur pièce ? Sa main alla dans un geste, apparemment machinal, vers la boucle de son ceinturon, à proximité du premier poignard.

— Pas dans ce que je croyais être un Temple, une salle particulière, destinée aux cérémonies, mais seulement dans la partie des jardins occupée par les chirurgiens, tu devrais le savoir également.

— Où ton apprenti a été effectivement soigné, avec grand succès, je le vois.

— En effet, et je suis reconnaissant à l’art des médecins du Temple du Soleil pour cela.

— C’est tout ?

— Tu penses que je devrais quelque chose au Temple, à ce chirurgien, pour ses soins, c’est cela ? On m’avait dit que vos chirurgiens soignaient pour l’amour de votre Dieu…

— Ce qui n’empêche pas une offrande.

— Bien, je ferai un cadeau de peaux.

— Ce ne sera pas suffisant.

— Qui fixe cela ? On ne m’a parlé de rien de ce genre, là-bas. On ne fixe pas un dû après coup, mais avant. Ce n’est pas honnête et le Temple du Soleil est une religion honnête, m’a-t-on dit. J’ai dit que je donnerai des peaux. C’est ainsi.

— Tu te dresses devant le Temple ?

Il y avait une menace dans ces paroles et Rod se contracta.

— Non, dit-il en secouant la tête, je conteste des paroles qui ne me semblent pas inspirées par ton Dieu. Tu vois que si je ne suis pas croyant, je le respecte.

— Tu sais que je pourrais t’amener de force au Temple…

Il abaissait ses cartes. Rod décida de ne pas répondre à la provocation, de gagner du temps. L’absence des autres le tracassait ; ils auraient dû apparaître.

— Nous avons déjà évoqué cet aspect de ta… convocation.

— Tu penses que tu pourrais tuer tous les hommes qui t’entourent ?

— Entendre parler de tuer dans la bouche d’un Prêtre me surprend énormément. Qui es-tu en réalité, Prêtre ? Tu ne m’as pas dit ton nom.

Rod eut l’impression que pour la première fois le Prêtre n’était pas à l’aise. Mais il ne pouvait éviter de répondre. Il laissa tomber, presque à contrecœur :

— Jarvi Combski, du Temple de Lettin.

— Roderick, fit la voix de l’ordi dans son oreille, il y avait un Lieutenant Combski dans le vaisseau, du Département Communication. Cet homme pourrait bien être l’un de ses descendants, prends garde à ce que tu dis.

— C’est un nom étrange, répondit le jeune homme. Je n’en ai jamais entendu qui avait cette consonance. De quel Comtat es-tu originaire, Prêtre ?

Cette fois, Roderick avait pris l’avantage dans leur duel oral ! C’est lui qui posait les questions ! Le Prêtre devait répondre. Il le fit sans paraître être troublé et Rod s’en étonna une fraction de seconde. Il réalisa, en un instant, qu’il avait imaginé, depuis un moment, que ce type pouvait savoir d’où il venait. Connaître la véritable origine des Temples, fondés par les Technos du vaisseau. Ce n’était pas le cas et il en fut rassuré.

— Du Comtat de Vaast, à l’est, répondait l’autre.

Roderick poursuivit immédiatement :

— Ta famille était-elle une Vieille Famille, Prêtre ?

— En quoi cela te regarde-t-il, Roderick Pellan ?

Rod sourit.

— Tu me poses là une question que je t’ai moi-même adressée il y a un moment. Comprends-tu, maintenant, ce que j’éprouvais ?

Le Prêtre rougit légèrement, cette fois. Ce n’était pas de la colère, comme plus tôt, mais la confusion d’être tombé dans un piège… Il ne répondit pas tout de suite et le jeune homme fonça.

— Tu ne dis rien, Jarvi Combski. Tu en as convenu : tous les hommes sont semblables. Comprends-tu ce que ton “invitation” pouvait avoir de choquant pour un incroyant, pour qui un Temple n’a pas de signification particulière ?

— Tu manies bien les mots, Roderick Pellan…

— Sans qu’ils ne soient jamais injurieux, tu l’as forcément remarqué, Prêtre. Je respecte les hommes, tous les hommes, Basanés comme Livides. Croyants comme incroyants. N’est-ce pas un fondement de ta religion ?

— Comment le sais-tu ?

— Je ne le savais pas, c’est toi qui viens de me le dire. Mais c’est une attitude qui me paraît digne de la religion du Temple du Soleil. Maintenant, vas-tu répondre à ma question : acceptes-tu de venir demain matin afin de me poser les questions auxquelles tu pensais en venant ici ? Je te l’ai dit, je suis fatigué et veux dormir.

Le Prêtre le fixa longuement et finit par hocher la tête en faisant un signe de la main. Les apprentis s’ébranlèrent, se dirigeant vers la porte. L’un d’eux lança seulement d’une voix forte :

— Nous partons.

En haut de l’escalier, la porte de la grande pièce où ils dormaient tous, s’ouvrit, révélant six autres hommes d’armes qui commencèrent à descendre les marches lourdement. Voilà pourquoi Pix et les autres n’étaient pas apparus. Ils étaient gardés par d’autres apprentis… Rod ne fit aucun commentaire, mais une colère l’envahit. S’il avait entamé le combat plus tôt, ils se seraient retrouvés à trois, enfin deux et demi car Volker était novice dans un combat à l’épée, contre douze soldats ! Il se borna à fusiller du regard le Prêtre qui sourit différemment, cette fois. Un sourire, comment dire, supérieur. Il se garda bien de montrer cette colère et regarda toute la troupe disparaître. Puis ses yeux remontèrent vers le sommet de l’escalier. Bart finit pas y apparaître. Il était pâle, semblait-il. De rage ! Il se frottait les poignets et Rod devina qu’ils devaient être attachés, là-haut.

Le patron de l’auberge apparut à la porte des cuisines.

— Messires, mon auberge est paisible ; je ne veux pas d’ennuis avec le Temple de Lettin ; je vous demanderai de partir le plus vite possible.

— Tu as entendu, nous devons voir ce Prêtre demain matin, répondit Rod. Nous resterons cette nuit… Mais nous partirons ensuite, c’est entendu.

Puis il se dirigea vers l’escalier, jetant à Kosta :

— Apporte nos fontes.

Le grand gars comprit et fit signe à Volker de le suivre, pendant que Rod montait les marches vers Bart. Il pénétra dans la pièce. Pix et Jol étaient en train de se libérer des derniers liens qui entravaient leurs pieds.

— Par surprise, fit Pix. Ils nous ont eus par surprise. On dormait !

Il était dans un état de fureur comme jamais le jeune homme ne lui en avait vue.

— Vos arbalètes ?

— Dans l’écurie. Toujours dans les fontes.

— Désormais, on ne devra plus jamais se sentir au calme. On ne se sépare plus d’elles, comme dans la prairie. Kosta et Volker nous les amènent. Il faut qu’on discute, tous.

Quand Volker arriva, surchargé de paires de fontes, y compris celles des arbalètes et des traits, il ne décolorait pas.

— Ils auraient dû dire que leurs soins étaient payants. C’est la première fois que j’entends ça. Je vais partir en chasse, demain, je vais tuer des faizes. Pas question que vous payiez les soins qu’on m’a donnés.

— Du calme, jeune homme. Et souviens-toi que nous sommes amis, nous formons un groupe, ce qui touche l’un touche les autres. Par ailleurs, les choses vont changer. Nous ne paierons rien, ce Prêtre mentait. Nous allons discuter tous ensemble d’un projet dont j’ai eu l’idée ce soir. On attend Kosta. Asseyez-vous tous sur les couchettes.

Celui-ci arriva presque aussitôt avec les dernières fontes qu’il posa en tas.

— Prenez chacun la vôtre, dit-il d’une voix blanche de colère. Et, désormais, on ne s’en sépare plus, où que ce soit… même si abattre des membres du Temple du Soleil aurait fait de nous des pourchassés par tous les Pisteurs de Sirta…

— Exact, confirma Roderick. Il fallait éviter le combat, même si on nous y poussait. Assieds-toi, Kosta. Volker, demande au patron de nous apporter de quoi boire, s’il te plaît, une boisson pas trop forte, hein ? Kosta, j’ai besoin de réfléchir encore un peu… Veux-tu raconter à tout le monde la conversation de ce soir, chez Maître Steen ?

Il n’avait absolument pas besoin de réfléchir, tout était clair en lui, mais il voulait que son idée d’Université soit rapportée par Kosta. Elle bénéficierait d’un crédit supplémentaire, ainsi. Le patron apporta un pichet et des chopes puis quitta la pièce sans avoir prononcé un mot. Il avait eu la peur de sa vie, le pauvre diable.

Kosta fit un récit fidèle, précis surtout, montrant sa capacité d’analyse qui confirma encore Rod dans sa nouvelle décision de le faire sonder par l’ordi.

Il y eut un silence ensuite, que Jol finit par rompre :

— Alors, on revient vers Darik ?

Rod secoua la tête.

— Non, enfin peut-être pas tout de suite. J’ai un grand projet pour nous tous, si vous me donnez votre accord…

Il fut interrompu par Kosta.

— Oh la la, quand tu prends des précautions comme ça… Bon, allons-y, on t’écoute.

Rod sourit.

— D’abord ce projet d’Université, qu’en dites-vous ?

Le silence d’abord, puis Bart se décida :

— Ça représente des années de quête pour trouver de grands érudits et des maîtres-artisans célèbres. Ça fait des années pour Pix à se tanner les fesses en selle !

Pix, le Livide, était celui d’entre eux qui aimait le moins les journées de chevauchées. Son tour de taille, peut-être ?

— Pas forcément, rétorqua Roderick. On pourra recruter des Hors-Castes qui feront le travail pour nous, compte tenu de notre but que je vous expliquerai ensuite. Il y a à Darik des maîtres-artisans qui connaissent bien leurs collègues ou qui en ont entendu parler. Ils pourront nous donner des noms, des lieux. Maîtres Steen et Vandel aussi, je pense, pour les érudits.

Les autres écoutaient, la mine sérieuse.

— Rod, tu devrais savoir que si Kosta est d’accord, on te suivra, alors c’est plutôt son avis qui importe, fit Jol.

Les regards convergèrent vers le grand Kosta qui, le regard baissé, paraissait réfléchir.

— C’est de notre vie, notre vie entière, dont on parle là. Alors chacun doit s’exprimer. Je n’ai pas à choisir en votre nom.

— Enfin, Kosta, tu sais bien qu’on écoute toujours ton avis, lâcha Bart.

— Oui, mais cette fois il ne s’agit pas de savoir si on va à l’est ou au sud, c’est notre vie, je le répète.

— D’accord, dit Pix. Alors, disons qu’on fera comme toi, ça te va comme ça ? On est libre de te suivre, non ? C’est bien notre droit ?

Kosta secoua la tête de droite à gauche, un vague sourire sur les lèvres.

— Vous ne vous êtes jamais demandé si votre accord ne me tourmentait pas, ne me pesait pas, quelques fois ? Si je ne me demandais pas souvent si j’avais bien raison ?

— Non, fit Jol candidement. On t’a choisi, c’est comme ça, tu n’y changeras rien.

Sérieux, Kosta fit le tour de tous les visages puis laissa tomber :

— Moi, j’ai choisi Rod. Je le suis, où qu’il aille, quoi qu’il décide. Avec lui, ma vie a un sens, je ne la passe pas dans des chevauchées sans intérêt. C’est ce que j’ai décidé… pour moi. Je le suis dans son projet. Ses projets, plutôt, parce que celui qu’il va proposer n’est sûrement pas le dernier de notre vie…

Roderick sentit sa gorge se serrer. Il avait été cueilli à froid ! Il baissa le visage pour masquer son trouble.

— Sachez tous que je ne vous trahirai jamais, quoi qu’il arrive, dit-il soudain en relevant la tête.

Puis il saisit sa chope et but longuement pour dénouer sa gorge. Les autres, machinalement, l’imitèrent.

— Bien, commença-t-il. C’est vrai que vous allez être surpris, vous demander si je ne suis pas fou… Mais aussi incroyable qu’il vous paraisse, mon projet est réalisable, je vous le garantis ! Il prendra du temps, c’est vrai, mais moins qu’il ne va vous le paraître au début. Jusqu’ici, à chaque fois que vous m’avez suivi, au début vous pensiez que c’était impossible, que je rêvais. On a réussi, pourtant. Alors je vous demande, encore une fois, de me faire confiance.

— Vas-y, s’impatienta Volker, raconte.

— Toi, tu ne devrais pas faire le fier, riposta Rod, amusé, parce que ce que j’attends de toi ne te plaira pas forcément. Au début en tout cas. Tu travailleras avec les érudits. C’est là que tu seras le plus utile, même si, en vieillissant et en écoutant les conseils de Bart et de Pix, tu deviendras un bon combattant.

— Oh, non !

— Écoute, mon neveu, fit Kosta en riant franchement, cette fois.

— Kosta vous a dit mon projet, reprit Roderick. Créer une Université dans un Comtat. Y rassembler les meilleurs maîtres possibles afin qu’ils forment de nouveaux artisans, dans tous les domaines, et que des grimoires soient écrits contenant leur savoir ; des érudits, pour qu’ils travaillent dans les meilleures conditions possibles à l’amélioration de leurs connaissances, qu’ils enseignent et écrivent de nouveaux grimoires expliquant clairement leur art. Mais aussi des copieurs, beaucoup de copieurs, afin de faire plusieurs exemplaires des grimoires qui contiendront tout le savoir actuel et la connaissance des arts. Et pour que ce savoir soit répandu le plus possible sur Sirta.

Il s’interrompit pour regarder ses amis. Ils le dévisageaient, attentifs, apparemment pas effrayés… pour l’instant.

— Darik n’est pas le meilleur endroit possible en raison de sa réputation auprès des Livides. Or cette Université devra accueillir aussi bien des Livides que des Basanés… L’intelligence n’a pas de couleur. Donc, il s’agit de trouver un Comtat convenant à mon projet… Je vous le dis tout de suite, il n’y en a pas !

Cette fois, ils réagirent, se regardant, s’agitant. Rod ne les laissa pas continuer.

— Alors nous allons en créer un !

Cette fois il n’y eut pas de réaction. Ils étaient trop stupéfiés, muets.

— Un Comtat, dont le seigneur sera un Livide. Mais un Comtat Libre ! Comme Darik, finalement. Un Comtat qui sera voisin de Darik afin qu’ensemble, ils puissent faire face à un ennemi éventuel. Qu’ils deviennent un exemple pour Sirta. Qu’ils montrent que Livides ou Basanés, nous sommes tous des hommes égaux et libres.

Il s’interrompit une nouvelle fois. C’était maintenant qu’il allait frapper le plus fort.

— Mais il faut un seigneur pour ce Comtat. J’y ai réfléchi et j’ai trouvé celui qui nous donnera toute sécurité. Celui qui sera honnête en toute circonstance, qui nous fera confiance. À nous tous. Que nous aiderons tous parce qu’il est notre ami, et qui acceptera nos conseils parce qu’il saura qu’il n’y a aucun piège derrière ceux-ci… Il s’agit de Pix.

Cette fois, ce fut une explosion. Rod avait imaginé bien des réactions mais pas celle-ci ! Bart et Jol tapaient joyeusement sur les épaules de leur ami en riant comme des fous… Rod se tourna fugitivement vers Kosta. Il avait son petit sourire entendu. Étonnamment, ce fut Pix qui retrouva le plus vite ses esprits.

— Mais… c’est impossible, Rod ! Comment veux-tu créer un Comtat ? Il faut beaucoup d’or pour cela, il faut des gens, une population, il faut… un seigneur !

— Comment sont devenus seigneurs ceux qui possèdent leur Comtat, aujourd’hui ? Ils l’ont conquis ou ils l’ont créé. Au début, nous t’appellerons le Baron Pix du Comtat de Pix. Darik est le plus éloigné de ce côté de Sirta, le Comtat de Pix sera encore plus loin. Personne ne sera volé, les terres n’appartiennent à personne, nous les cultiverons, y ferons de l’élevage. Nous ferons savoir que le Comtat libre de Pix a vu le jour et les populations viendront parce que tout homme pourra y avoir ses terres à lui – tu comprends, à lui ! – ou son atelier d’artisan, ou son élevage. Le but n’est pas d’enrichir le Baron de Pix, mais la ville de Pix ! Les Marchands y viendront faire leurs achats parce que ce qui y sera vendu sera de qualité et de prix honnête. Rassure-toi, Pix, tu ne seras pas seul, nous tous, ici, t’aiderons.

— Mais enfin… tu rêves, Rod ! fit Pix à bout d’arguments.

— N’as-tu jamais rêvé, Pix ? La différence, ici, c’est que nous allons réaliser ce rêve.

— Kosta. Kosta, dis-lui, toi. Dis-lui que je ne saurai jamais être Baron !

— Tu sauras, Pix. Et même un bon Baron, répondit Kosta qui avait un petit sourire de contentement, maintenant.

— Alors toi aussi ? Toi aussi, tu m’abandonnes ?

— Non, je suis avec toi, au contraire.

Le pauvre Pix était anéanti, écrasé à l’avance. Rod se leva et vint poser une main sur son épaule.

— Tu ne faisais pas cette tête-là quand nous sommes allés reprendre, à cinq, le Comtat de Darik. Tu ne te souviens pas ? À cinq… Bien, je dois encore réfléchir je vais courir un peu avec Pers. Je serai là demain matin quand le Prêtre reviendra.

— Avec ces soldats du Temple qui doivent rôder pas ici, fit Kosta, tu veux sortir seul ?

— Dans la prairie, ils n’oseront pas approcher, et Pers les distancerait. Ne sois pas inquiet. Fais-moi confiance, toi aussi.

Kosta le regarda plus fixement et finit par incliner la tête.

— Tu devras être dispos, demain matin.

— Je le serai.

Dans l’écurie, Roderick harnacha Pers en murmurant à l’intention de l’ordi :

— Je m’éloigne un peu vers un endroit tranquille, viens me faire prendre ; je dois interroger tes banques et organiser mon projet. Regarde déjà si tu trouves un endroit qui donne satisfaction.

— Les recherches sont déjà lancées. De même que je fais surveiller le Prêtre et ses apprentis. Ils sont installés dans la demeure du plus riche habitant de Kéta. J’enregistre leur conversation. Rien d’anormal pour l’instant.

— Que fait le Prêtre ?

— Apparemment, il prie.

La surprise passée, Pers eut l’air d’apprécier la ballade que son maître lui préparait. Sorti de la ville, il prit de lui-même le galop de chasse, les deux lunes étaient hautes et la lumière suffisante pour cela.

Rod n’attendit pas plus de trente secondes avant qu’une plate-forme ne se pose dans la faille près de lui. Pers s’agita un peu, puis entra d’un pas tranquille dans la soute, comme s’il se souvenait du dernier voyage ! Son cheval stupéfiait toujours autant le jeune homme.

Dans le cratère, près du vaisseau, Rod enleva le harnachement de Pers qui s’éloigna avec un petit hennissement joyeux. Le jeune homme se rendit immédiatement dans la première salle de contrôle du niveau supérieur et s’installa devant un écran qu’il anima rapidement.

— Qu’as-tu déduit des paroles de ce Prêtre, demanda-t-il tout de suite.

— Cet homme est difficile à cerner. Il ne parait pas toujours dire la vérité mais je n’ai décelé aucun mensonge flagrant. En revanche, il ne te semble pas favorable.

— Je suis stupéfait qu’il connaisse mon nom et ce qui s’est passé à Falk. Y sait-on où je me trouve ?

— Non. Mais les Temples sont reliés par un réseau de communications que les Terriens ont utilisé, quoiqu’à une moindre échelle, dans les temps reculés. Ils utilisent des oiseaux-messagers, des frêles, qui retrouvent le chemin de la volière où ils sont nés, même après des années. Et s’ils sont utilisés à plusieurs reprises sur le même trajet, ils peuvent quitter leur volière d’origine. Les Prêtres placent un message dans un étui de peau, pendu à une patte, tout simple.

— Comment est-ce possible, cela ? demanda Rod.

— Les Prêtres leur donnent une compagne dans la seconde volière, ainsi ils veulent la retrouver et s’y dirigent.

— Que sais-tu de ces oiseaux-messagers ?

— Une espèce banale, des plaines, endurante. Ils peuvent parcourir plusieurs centaines de kilomètres.

— Est-ce la seule espèce capable de ces vols ?

— Non. Près des côtes il existe un grand oiseau marin, le nalis, capable de voler sur de beaucoup plus grandes distances, au-dessus des océans, pendant des milliers de kilomètres, lui, plus haut et beaucoup plus vite. Davantage en sécurité, surtout.

— Pourquoi ?

— C’est un oiseau de la taille des prédateurs des plaines, avec un redoutable bec. Il est craint des prédateurs qui attaquent les frêles.

— Je n’ai pas souvenir d’en avoir jamais vus, remarqua Rod.

— Ils ont une vue très aiguisée et fuient les humains. Mais, souvent, l’hiver, ils viennent dans les plaines pour se nourrir. Dans les marais du genre de ceux que je t’ai sélectionnés.

— Des marais ?

— À l’ouest-sud-ouest de Darik s’étendent des marais qui représentent un obstacle difficile à franchir. Pour une armée, notamment.

— Mais peu agréables à vivre, aussi. Les hommes de cette planète n’aiment guère les marais ! Ne serait-ce que pour y circuler.

— C’est un dédale qu’il faut connaître, c’est vrai, d’où une plus grande tranquillité. Par ailleurs, en t’entendant parler, ce soir, j’ai conçu un projet que je veux te soumettre. Je t’envoie des images.

L’écran montra, vue de haut, une grande étendue miroitante. Un lacis de cours d’eau entourant des îles de toutes les tailles. Il y avait une importante végétation et les plus petits bras d’eau étaient couverts de particules vert-tendre assez jolies. Les arbres étaient en général hauts et leurs branches, plutôt courtes, couvertes de feuilles. Tout paraissait vert.

— Quelle est la profondeur ?

— Dans les grands espaces de la périphérie : de cinq à six mètres de vase, mais dans les petits bras – sur Terre, autrefois, on appelait cela des conches – moins d’un mètre d’eau, la vase est en dessous. Si cette profondeur t’inquiète, sache qu’il y a là un phénomène géologique particulier, même s’il était également connu sur Terre. Le fond est rocheux. Une roche particulière, brune, qui garde sa couleur en séchant – paraît poreuse, alors que ce n’est pas le cas – puisque des Terriens l’utilisaient pour faire des maisons très prisées. Ils en appréciaient la qualité esthétique. Le fond des conches, lui, est vaseux, en effet, et ne permet pas le passage de charges lourdes, alors qu’un homme peut passer. Rapidement pour éviter de s’enliser. Des chariots, par exemple, s’enfonceraient, des bêtes aussi. Ailleurs, au cœur du marais, on trouve, en certains endroits, des étendues libres de vase. En revanche, le fond rocheux de tous les grands espaces peut s’aménager.

— S’aménager ?

— Oui. Imagine qu’on y dépose des rocs, de la même origine, solidifiés, des sortes de routes, ou de chaussées, à un mètre sous la surface, invisibles de l’extérieur et permettant à des barques de passer au-dessus. En connaissant la localisation de ces passages, on pourrait circuler partout dans le marais même avec des chariots.

— Il faudrait baliser ces endroits, alors ?

— Oui, avec certains arbres, ou de la végétation, par exemple.

Le projet commençait à se dessiner dans la tête de Roderick qui s’emballait peu à peu.

— Par ailleurs, la faune aquatique est importante. Beaucoup de poissons, notamment des anguilles par exemple, que les Terriens fumaient comme tu l’as fait de ta viande, et qui se conservaient longtemps ainsi, beaucoup mieux que la viande. Mais aussi, une faune d’oiseaux et de mammifères d’eau inoffensifs, hormis quelques serpents. Le principal avantage étant quand même le climat. Il est chaud pour cette latitude, ce qui veut dire que des plantes qui ne poussent que dans le sud, dans des régions humides, peuvent être acclimatées dans le marais. La végétation y est très nombreuse et variée, je te l’ai dit. Il y a beaucoup d’arbres, donc une importante réserve naturelle de bois. Une dernière chose, importante. À plusieurs milliers de kilomètres de cette région, à l’est, existe également un marais. Les Basanés y vivent depuis longtemps. Ils ont imaginé des bateaux plats, de toutes les largeurs, bien équilibrés et de faible tirant d’eau, qui peuvent être sérieusement chargés. Là-bas, des éleveurs les utilisent pour amener du bétail dans les îles où il n’a plus besoin d’être gardé, y compris les troupeaux de chèvres, nombreux. Si tu comptes permettre à des hommes d’avoir leur propre terre, ces îles sont une possibilité simple. Elles peuvent également être consacrées à la culture de certaines graines exigeant beaucoup d’eau pour pousser, mais qui peuvent être séchées après récolte et conservées longtemps. Cela fait une réserve de nourriture.

Cette fois, Rod était convaincu, même s’il se demandait soudain où aller chercher un maître-artisan batelier, par exemple ? Il y avait un sacré travail à fournir, mais cet endroit représentait une sécurité accrue. Il fit dériver l’image vers le sud pour découvrir une région de collines, proches les unes des autres, très vertes.

— Je pense à une chose, fit-il soudain. Ces marais sont-ils salubres ?

— Il existe beaucoup d’insectes, dont certains provoquent des fièvres ou des sortes de dysenteries. Mais une plante poussant dans l’eau guérit ces fièvres. Le cas est fréquent dans la nature, sur toutes les planètes, une chose et son contraire. Une plante irritante et une autre qui en guérit les effets. Il y avait, sur Terre, un poison fatal : le curare. Sous certains dosages, il devenait ce que les hommes appelaient un médicament, il soignait ! Mélangée à deux autres pour stabiliser ses effets, cette plante d’eau immunise certainement pour longtemps. Les herboristes sauront facilement les préparer.

— À ce propos, où en es-tu des recherches chimiques sur les plantes de Sirta ?

— L’inventaire est terminé. L’éventail est suffisant pour soigner toutes les maladies virales ou accidentelles, les infections accidentelles répertoriées dans les banques de données, les blessures. Les préparations et les dosages sont simples.

— Et un grimoire serait assez clair pour être aisément compris ?

— Je l’ai déjà fait fabriquer. Les pages sont toutes illustrées de dessins simples à recopier et en facilitent l’identification et la compréhension. C’est la métallurgie qui pose le plus de problèmes. Les hommes de Sirta n’en sont qu’à la fonderie du métal permettant de séparer les corps, pas aux alliages. Seuls les gisements à fleur de terre sont découverts. Quelques hommes, qui y travaillent depuis longtemps, commencent à découvrir, çà et là, le trempage du métal pour le durcir et ça leur parait miraculeux.

Rod connaissait le principe du trempage, évidemment.

— Est-ce que ces métaux peuvent être fondus en blocs puis refondus, plus tard ?

— Sans difficulté. À quoi penses-tu ?

— À faire venir des blocs de métal brut, que des artisans pourraient fondre à nouveau dans le marais, fabriquer des outils, et les tremper à ce moment-là.

— C’est faisable. Il faut seulement ajouter un chapitre au grimoire de métallurgie simple.

— Est-ce que tous les gisements à fleur de terre sont découverts ?

— Non, loin de là.

— Il faut les faire découvrir… et je ne sais comment. Si ils tombent entre les mains d’hommes ambitieux, ça peut devenir catastrophique.

— Cela se produira tôt ou tard, tu ne peux tout prévoir Roderick Pellan.

— Oui, je sais cela et j’enrage. Il y a tant de choses à faire tant de découvertes à provoquer, dit le jeune homme.

— Il faut du temps pour cela ou bien tu fausseras l’évolution.

— Justement, à ce propos, je suis sûr que le Centaure nous aura retrouvé avant deux millénaires. Et il faudra bien ce temps, même en aidant les hommes à aller vite, pour en arriver aux voyages dans l’espace. Comment se passera cette rencontre entre les nouveaux Centauriens – qui auront encore progressé – et nous, ici ? Ils nous prendront pour des arriérés… On pourrait aller plus vite s’il n’y avait pas ce passé de l’arrivée des Livides, puis des Basanés plus tard. Ce racisme, ces rivalités, cette religion, nous paralysent. Ces religieux surtout m’inquiètent, parce que je suis de plus en plus certains que ce sont les héritiers des Technos de l’équipage. Pas tous, bien sûr, la religion a attiré d’autres individus, et seulement des hommes, semble-t-il, ce qui ne me plaît pas. Je ne sais pas s’ils ont totalement régressé ou s’ils ont gardé des souvenirs – vagues peut-être – de ce qui s’est passé et des objets du passé ? Peut-être est-ce différent d’un Temple à l’autre ? Demain matin, je dois voir ce Prêtre qui veut m’interroger. Ce Jarvi Combski. Pourquoi ? Cette demande, en elle-même, est suspecte. Pourquoi s’intéresser à moi ? Ils n’ont jamais fait cela auparavant. Est-ce qu’ils se doutent que j’ai pris contact avec toi ? Et dans ce cas, que feront-ils ? Je n’ai pas confiance en eux… Enfin, on parlera de ça ensuite. Pour l’instant, je veux voir, dans le détail, ce que tu as fait pour ces grimoires concernant les herboristes – je compte beaucoup sur eux, pour l’avenir – les calculs des mathématiciens, les récits des historiens, les philosophes, rares je crois, les bâtisseurs, aussi. Je vais en utiliser pour le Comtat de Pix. Il faut que je trouve un endroit facilement défendable mais assez vaste pour accueillir une population à protéger, proche des marais.

— Justement, je comptais sur les marais pour te satisfaire sur ce plan. Aucun étranger ne pourrait les franchir.

— Sauf guidé par un traître, dit Roderick en secouant la tête. Ou quelqu’un que l’on forcerait. Qui sacrifierait sa famille pour sauver le Comtat… ?

— C’est vrai qu’aucune solution n’est parfaite.

— D’autant qu’il faut penser au futur. Ces passages, ces hauts fonds, ne doivent pas paraître quasi miraculeux, remarqua Rod, soucieux.

— Il n’y a aucun problème avec ça. Je bâtirai ces “routes” avec la roche du fond. Je peux commencer dès que tu le décideras. Le travail ne sera pas long avec les robots spécialisés du vaisseau.

— Il me reste à trouver un lieu sûr pour la ville.

— Le meilleur compromis est de l’adosser au marais, dans une sorte de cap qui ferait qu’elle serait protégée de trois côtés, par l’eau. Tu n’aurais plus qu’un côté à défendre.

— Oui, mais comment ? Des remparts prendront beaucoup de temps à bâtir. Et puis, je voudrais en profiter pour assurer une hygiène qui n’existe pas à l’heure actuelle dans les villes. Une pente qui permettrait de tracer un creux au milieu des ruelles afin d’entraîner les déchets. Les villes actuelles sont déplorables pour cela. Elles sentent très mauvais. Il y a des maladies endémiques qui provoquent une mortalité infantile inadmissible.

— Alors, fais creuser des trous profonds que tu combleras de pierrailles pour filtrer les eaux sales. Sur Terre, les humains ont utilisé ce système, beaucoup plus tard, c’est vrai, mais l’avancée ne sera pas comprise avant des siècles, sur Sirta.

— Cela implique une pente, donc de construire la ville assez loin des marais, vers les hauteurs du sud, remarqua Rod qui paraissait découragé.

— Je peux te construire une sorte de plateau, en légère pente, en bordure du marais. Ce n’est pas naturel, géologiquement. Mais là encore ce ne sera étonnant que dans plusieurs siècles.

— Mais cela va être très long, non ? Il faut une surface importante pour la ville et l’espace destiné aux convois de Marchands et aux voyageurs que je ne veux pas laisser entrer dans la ville, je me souviens trop de Darik.

— Tu n’as pas encore bien assimilé tout ce que la technologie Centaurienne peux réaliser. Non ce plateau ne sera pas long à élever. Comment comptais-tu faire pour amener une population à Pix, comme tu veux appeler ta ville ?

— Simplement en parcourant des Comtats et en faisant savoir qu’un nouveau Comtat libre est installé. Je trouverai bien un moyen. Cela demandera des pièces d’or mais tu vas m’en fabriquer. Et, à la réflexion, il doit bien y avoir des gisements marins, dans l’océan ?

— Oui, bien entendu, le fond de l’océan est le reflet des sols émergés, comme partout. Assez riche, donc.

— Tu vas y récupérer suffisamment d’or pour en avoir une réserve ici et tu fabriqueras d’abord des pièces, vieillies, à l’effigie du soleil… mais j’ai vu plusieurs modèles grossiers. Le mieux serait que tu alternes les effigies.

— Cela va te prendre des mois de recruter une population : les travaux seront terminés depuis longtemps. C’est un travail gigantesque à l’échelle humaine, mais qui prendra peu de temps avec les moyens du Vaisseau. Je veillerai à ce qu’il n’y ait personne dans les marais, bien entendu. Pour l’instant, c’est une région quasiment vierge. Si tu le veux, je peux te faire parvenir un grimoire particulier, représentant une carte grossière des marais. Une vieille carte, bien sûr.

Rod hocha distraitement la tête. Une carte lui serait utile pour ses amis, dans un premier temps.

Il se sentait abattu par la somme de choses à faire, en même temps. Et, soudain, il se demandait s’il ne se trompait pas. Il n’avait pas le droit à l’erreur en emmenant des gens quelque part. Puis il songea qu’il disposait de l’aide formidable des moyens techniques du Vaisseau.

— Ordi, je veux que tu construises encore des robots volants d’observation, couplés à des enregistreurs. Je veux qu’il y en ait au-dessus de chaque ville, chaque village. Je veux que tu cherches les érudits les plus intelligents, les plus ouverts surtout, ceux dont le comportement ne montrent jamais aucune aversion pour les Basanés ou les Livides, les maîtres-artisans les plus habiles, je m’efforcerai ensuite de trouver le moyen de les faire contacter, puis d’organiser des convois pour amener du monde à Pix. À ce propos, nous allons convenir d’un endroit où faire converger les convois, un lieu de rassemblement, avec de la nourriture, où ils déposeront leur chargement. La population partira de là pour gagner l’emplacement que j’aurai choisi pour installer la ville. Il me faut aussi des Compagnons bûcherons pour abattre le bois nécessaire à la construction de cette ville. La proximité de l’eau permet de construire toutes les bâtisses en bois, sans avoir peur d’un incendie. Les maisons ne devront pas être trop proches les unes des autres afin d’éviter un incendie général. Cela veut dire des ruelles plus larges que celles que l’on trouve actuellement dans les villages. Assez larges pour laisser passer des chariots tirés par des bœufs, par exemple.

Il s’interrompit et passa ses mains sur son visage en murmurant :

— J’oublie certainement des choses. Ce projet m’accable…

— Tu es fatigué. On va te soigner avant ton retour.

— Et cette entrevue avec le Prêtre, tout à l’heure, m’inquiète. Je me sens mal, j’appréhende cet interrogatoire, car ce sera cela, j’en suis sûr, et je ne sais rien de cet homme.

— C’est un descendant direct du Techno Sup Combski. Il en montre des caractéristiques génétiques.

Rod releva brusquement la tête.

— Hein ? Comment le sais-tu ?

— Il dort. Je lui ai fait prélever une goutte de sang. Une piqûre qu’il n’a pas même sentie. L’analyse montre sa filiation. Tu ne m’as posé aucune question le concernant.

Rod était stupéfait que l’ordi ne lui ait rien dit, c’était une information de première importance ! Ce n’était pas un oubli – un ordi n’oublie jamais rien – c’était une lacune de programmation, de logique. Il était en train de découvrir que la technologie Centaurienne, l’ordi du Vaisseau, avaient des limites… Il en fut déçu et, en même temps, ragaillardi. Ainsi un simple homme, sans connaissances approfondies, prenait le pas sur cet ordi en certaines circonstances ? Pour la première fois, il comprit que, malgré ses prouesses, l’ordi central était une machine que seul un homme pouvait diriger. Même un homme comme lui, aussi… arriéré ! Qu’il fallait lui donner des indications précises. Là, il devenait performant. Mais seulement là. L’ordi n’était pas intelligent au sens humain du terme. Il était conçu pour analyser – finement, c’est vrai – des situations qu’on lui avait indiquées et pouvait prendre des décisions si elles lui avaient été prescrites. C’est tout.

— Écoute-moi bien, ordi. Je veux, dans l’avenir, que tu fasses des analyses de toutes les informations qui te parviennent et que tu me tiennes au courant de ce qui peut avoir des prolongements sur mes projets. Tout ! Les conversations que tu enregistres, par exemple, doivent être surveillées quand elles peuvent avoir un rapport avec mes projets ou concernent la sécurité de mes amis ou de mon but. La situation de mes amis, de ceux qui sont de mon côté, de ceux que j’aime. Est-ce compris ?

— Oui. Est-ce une directive générale ou ponctuelle, pour la situation présente ?

— C’est une décision générale qui n’aura pas de cesse. Est-ce qu’elle s’oppose à ta programmation ?

— Non. Jamais le Commandant, jamais mes concepteurs, ne l’avaient précisé. La quantité de mes tâches s’en trouve énormément modifiée.

— Pourras-tu y faire face ?

— Je vais dédoubler des centraux généraux pour filtrer les informations à partir de cet ordre et utiliser des petits réseaux qui fourniront une grande quantité d’informations à stocker mais la rapidité de réponse ne sera retardée que de quelques nanosecondes.

— La capacité de stockage d’informations n’en sera pas affectée dans le Vaisseau ?

— Si, mais j’ai la possibilité de fabriquer de nouvelles unités de stockage, précisément, maintenant que tout le Vaisseau est activé. C’est une caractéristique de ce système. C’est la première fois que je vais être utilisé au maximum de mes possibilités.

— Note aussi que je veux, désormais, que, lorsque tu me rends compte d’une situation, tu aies également étudié plusieurs solutions logiques – réalisables à cette époque – que tu me proposeras. Bien. Ah, pendant que j’y pense, es-tu capable de te procurer des œufs de ces oiseaux marins, ces nalis ?

— Bien entendu.

— Alors je veux que tu fasses le nécessaire pour qu’il y ait de ces oiseaux habitués à faire le trajet Pix-Darik, dans les deux sens. Et aussi Pix-le Vaisseau et inversement.

— Dans quel but ?

— Pour avoir un moyen de communiquer avec Darik et avec toi si mon émetteur ne fonctionnait plus.

— Mais tu es en permanence surveillé par un robot volant ?

— Je le sais, mais je suis d’un naturel prudent, et je préfère avoir une solution de rechange, dans une circonstance particulière. Je veux aussi que tu dresses un code, un moyen de communiquer avec le robot qui me surveille, si je ne peux pas parler. Mon doigt pourrait tracer des lettres, par exemple. Cherche quelque chose de simple et efficace… Dans un autre domaine, je voudrais aussi que tu fasses une étude complète de l’intelligence et des capacités potentielles de Kosta. J’envisage de l’amener ici, une nuit, pour cela. Il faudra faire aussi vite que possible.

— Tu ne préfères pas le faire d’abord avec le jeune Volker, comme tu en avais l’intention ? La résille ne donne qu’une approximation du QI brut, pas affiné, et ne permet pas de quantifier ses développements possibles, n’évalue pas son mental.

— Je n’ai pas changé d’avis à son sujet, mais il est encore jeune, impulsif, entier. Surtout dans ses jugements. Je ne veux pas lui donner de pouvoirs qu’il pourrait utiliser poussé par un sentiment de colère. Mais pour Kosta, il s’agit d’un sondage approfondi ; ma décision définitive n’est pas prise. Il faudra l’endormir au sol afin qu’il ne se souvienne de rien. Je suppose que c’est possible ?

— Bien sûr.

— Maintenant, je veux que l’on me soigne… que l’on me dope, comme disait l’équipage, je crois, pour être capable d’avoir l’esprit clair en parlant avec ce Prêtre. Pendant ce temps, fais inspecter dans les moindres détails le Temple d’où il vient et tous les autres Temples de Sirta… Y compris des ruines abandonnées, s’il en existe. Tu me rendras compte à mon réveil avant que je ne regagne Kéta… Finalement, je voudrais aussi emporter la carte des marais. Fais en sorte qu’elle paraisse vieille, mais peu fragile. Tracée sur une peau tannée, peut-être ? Je veux te répéter aussi mes consignes par ordre d’urgence : le maximum d’informations sur ce Prêtre et son Temple, ce qu’il sait du Passé. Trouver les noms et les lieux où se trouvent les meilleurs érudits de toutes les sciences, les maîtres-artisans dont j’ai parlés : bateliers, bûcherons, bâtisseurs, forgerons, etc. Et les meilleurs de leurs Compagnons, quand ils en ont. Enfin, entamer les travaux dans le marais, le plateau où construire la ville et les chaussées pour traverser les grandes étendues d’eau… Maintenant, je vais au centre Santé du Vaisseau.

Quand il se réveilla, Rod s’étira longuement, comme il le faisait à Darik… Il se sentait parfaitement reposé. Il revêtit ses vêtements de peaux et se rendit immédiatement au Contrôle du niveau, lançant :

— Ordi, je veux manger.

Une fois qu’il se fut assis, il anima l’écran. Le jour n’était pas loin de se lever sur Sirta. Il calcula qu’il aurait juste le temps de revenir discrètement.

— Alors ? Jarvi Combski ?

— J’ai pu placer une résille sur son crâne pendant son sommeil. Ce n’est pas un homme de ton intelligence mais, pour cette époque, il est relativement brillant : entre 105 et 110. En revanche, son Temple ne contient rien de particulier, hormis les panneaux solaires sur le toit. Camouflés, d’ailleurs. Les Prêtres ne doivent pas le savoir eux-mêmes. Mais les séances du culte bénéficient du même effet de brillance du soleil stylisé dans leur grande salle, et aussi de celui qui orne la façade donnant sur l’extérieur. Dans une certaine mesure, les Prêtres sont apparemment de bonne foi ; ils croient sincèrement à leur religion. Et pour les apprentis-soldats Prêtres, ce n’est pas général mais beaucoup de Temple en possèdent. J’ai retrouvé les vestiges d’une ruine ancienne, qui a brûlé, et qui contient, dans le sous-sol, des restes d’une ancienne pile à énergie, rien de plus. En revanche, cela fait penser qu’il y a eu là du matériel technologique, autrefois. Au sujet de la religion, aujourd’hui, il y a une autorité au-dessus des Grands Prêtres de chaque Temple. Un Prêtre Suprême, comme ils l’appellent secrètement, qui vit dans le sud. Les Temples sont tous en relation par ce réseau d’oiseaux-messagers dont Je t’ai parlé. C’est la raison pour laquelle tu es probablement connu dans tous les Temples. Par sécurité, tu devras probablement changer de nom en voyageant. Et dissimuler les arbalètes. Les Prêtres connaissent leur existence.

Cela ne donnait aucune explication à la convocation de ce matin… Sauf… sauf si l’ordre venait de plus haut, du Prêtre Suprême… Oui, c’était peut-être ça la véritable explication. Dans ce cas, si Rod avait attiré l’attention du Chef du Temple du Soleil, il fallait être très prudent. Dans la population de Sirta, les religieux étaient les seuls à pouvoir, peut-être, détenir des éléments du passé, faire des comparaisons, des rapprochements. En réalité, dans l’absolu, les religieux pouvaient aussi bien être un ennemi redoutable qu’un formidable allié pour faire avancer l’évolution… L’aspect religion faisait hésiter Roderick. Elles avaient grandement contribué à l’évolution sur Terre – ne serait-ce que par l’installation d’une morale et de règles de comportement – mais il était mal à l’aise. Même si, pour l’instant, il n’y en avait qu’une sur Sirta. Il était partagé.

Rod finit, en silence, de manger le plat réchauffé qu’un robot de service lui avait apporté et qu’il avait de la peine à terminer. Il n’avait pas la même notion du goût que ses ancêtres… Puis il sortit et se dirigea vers Pers qui avait ses habitudes, maintenant, et restait à proximité de la porte du Vaisseau, au sommet d’un monticule.

Le trajet du retour fut toujours aussi rapide et la plate-forme se posa pour déposer Rod, déjà en selle, dans la soute, avant de redécoller. Un robot avait surveillé les alentours ; il n’y avait personne.

Pers était tout guilleret, ce matin, et voulut galoper jusqu’à Kéta. Rod le laissa faire. Kosta était dans l’écurie de la maison d’hôtes. Rod lui sourit.

— Tu étais inquiet ?

— Bien sûr. Je n’aime pas tes sorties nocturnes et seul.

— La prochaine fois, tu viendras avec moi.

Il sentit le regard appuyé de Kosta.

— Vraiment ?

— Oui. Très bientôt, je pense.

— Tu as chevauché ?

— Peu. J’ai réfléchi et dormi.

— Dormi ? Ainsi, seul ? Tu n’es pas raisonnable, Rod.

— Pers veille sur moi. Si quelque chose approche, il s’agite et me réveille.

— Rod, tu as trop d’importance pour jouer à ces bêtises-là.

— Je te l’ai dit, nous y jouerons ensemble, peut-être.

— Cela dépend de quoi ?

— De toi… pour une certaine part.

— Tu me fais confiance ?

— Ce n’est pas une affaire de confiance, Kosta – sinon tout serait résolu depuis longtemps – mais plutôt… de capacité et d’égoïsme de ma part. Ne cherche pas, sois patient.

— Tu renforces mon malaise pour cette entrevue avec le Prêtre. Il peut faire n’importe quoi. Te tuer.

— Je ne crois qu’il en ait reçu l’autorisation. Il s’efforce de paraître très savant, mais ce n’est pas vrai. Les religieux, quels qu’ils soient, jouent souvent ce rôle. Ils donnent l’impression de connaître des choses mystérieuses, des secrets. Mais c’est une attitude, seulement une attitude. Il ne faut pas se laisser impressionner.

— Accepteras-tu que je vienne avec toi ?

— Moi, oui. Mais lui, je ne sais pas. Et si je t’impose, il pensera que j’ai peur de lui et se sentira plus fort, comprends-tu ?

— Oui… Dans ce cas, nous serons tous à proximité. Il le prendra comme une méfiance de notre part et, cette fois, nous voyant douter de lui, un religieux, perdra peut-être un peu de sa confiance ?

Rod sourit.

— Peut-être. Ça vaut la peine d’essayer. Mais ne sortez pas vos arbalètes, elles trahissent notre puissance et nous identifient. Je pense que c’est en partie à cause d’elles que les religieux savent où nous sommes.

— Oh ! Oui, je n’y avais pas pensé. Néanmoins, il y a un mystère derrière le fait qu’ici, à Lettin, on nous ait identifiés.

— Connais-tu les oiseaux-messagers, Kosta ?

— J’ai entendu parler de cette légende.

— Ce n’en est pas une. Les Temples abritent bien des oiseaux qui transmettent des messages, accrochés à leurs pattes, d’un Temple à l’autre. Il n’y a rien là de miraculeux, seulement un dressage banal. Nous aurons la même chose à Pix, mieux même, avec des oiseaux plus rapides et plus endurants, des nalis de mer.

— Dans quel but ?

— Pour être en contact avec Darik. Je veux que le nouveau Comtat et Darik nouent des liens très étroits. De défense mutuelle, notamment, et de partage de connaissances. Comme ils seront voisins, ils représenteront une certaine puissance. Bien, je vais voir ce Prêtre, maintenant. Je préfère aller à lui plutôt que le laisser venir ici.

— Tout le monde est prêt, je vais chercher les autres.

Les HC apparurent, équipés, les arbalètes dans leur étui, leur arc à la main et harnachèrent leurs montures en silence. Puis ils s’ébranlèrent tous. Pix avait toujours eu un côté coquet. Il portait un ensemble de faize d’un gris très clair, assez élégant.

— J’ai payé le patron, dit-il.

Rod hocha la tête.

Un apprenti-soldat était de garde devant la demeure où les religieux avaient passé la nuit. Rod descendit de cheval devant lui.

— Préviens Jarvi Combski que je suis là, dit-il.

— Comment savais-tu où nous demeurions, incroyant ?

— Ce n’est pas un secret. Tout le monde le sait, à Kéta.

— Je vais voir s’il peut te recevoir.

Rod fut sur le point d’intervenir mais garda le silence. L’apprenti-soldat revint assez vite.

— Le Prêtre Combski te recevra dans un moment, incroyant ; il prend son repas.

Rod songea qu’il avait bien fait de ne pas réagir plus tôt. Il ne dit rien mais se retourna vers Pers sur lequel il se hissa.

— Dis à ton Prêtre que c’est lui qui voulait me voir, pas moi. Je n’ai pas le temps d’attendre. Je suis maintenant occupé je reviendrai en fin de matinée. S’il veut parler avec moi, qu’il soit libre, sinon je me mettrai en route. Je pars en voyage.

L’apprenti mit la main sur la garde de son épée.

— Le Prêtre te fait dire de l’attendre !

— Et moi, je ne le veux pas. Porte-lui mon message.

Il fit faire demi-tour à Pers et talonna légèrement. Son cheval fit un écart brusque et tout le monde le suivit. En route, Rod lança :

— On va chez Maître Steen.

Son cerveau ne cessa de fonctionner pendant le trajet. Il imaginait un plan et tout se mettait en ordre. L’érudit, accompagné de son ami herboriste, était dans le petit jardin, derrière sa maison, accroupi devant une rangée de plantes. Rod fit signe à Pix et Kosta de le suivre et descendit de cheval. Il se dirigea vers Steen.

— Bonjour, Maître Steen, Maître Vandel.

— Bonjour, Roderick, fit l’érudit en se relevant.

— Maître, nous venons te saluer. Nous partons.

— Vraiment ?… J’en suis désolé. Est-ce que ce dîner t’a déplu, Roderick ? Tu ne m’avais rien dit de tes projets. J’espérais que nous travaillerions ensemble encore un moment.

— Nous travaillerons, Maître. Si tu le désires encore. Mais pas ici.

L’érudit ne répondit pas, attendant une explication. Rod se tourna vers le petit jardin.

— Est-ce que je me trompe, Maître, ou tes plantes ont besoin d’eau ?

Vandel eut un geste découragé de la main.

— J’ai beau faire je ne peux convaincre mon ami de mieux s’occuper de son jardin. Ses légumes sortiraient mieux s’il les arrosait plus souvent, en effet.

— Parce que le sol est sec, Maître. Dans un sol plus humide, il n’aurait pas autant de mal.

— Oui, fit brièvement Vandel sans cesser de le regarder.

Rod se retourna vers Pix.

— Maîtres, je vous présente le Baron Pix. Nous partons en direction de son Comtat.

— Le Comtat de Pix ? fit Steen. Je n’avais jamais entendu ce nom.

— Tout simplement parce que personne ne le connaît, Maîtres. Nous partons le créer. La famille du Baron était très riche mais le malheur s’est abattu sur elle, une maladie qui a tué tous ses proches. Il a fui.

— Et vous allez créer un nouveau Comtat pour le Baron ?

Steen paraissait dépassé.

— Oui. Ce sera un Comtat tout à fait remarquable. Original, en tout cas. On y trouvera des érudits de toutes les disciplines, des maîtres-artisans de tous les arts, également. Maître Vandel, il y aura là-bas des herboristes érudits disposant de jardins au bord de l’eau, dans un climat chaud et humide permettant la plupart des cultures de plantes. Et chacun disposera d’un jardin de plusieurs centaines de mètres carrés pour ses propres cultures, d’une maison vaste et de dépendances pour donner son enseignement à ses élèves. Il en sera ainsi pour tous les érudits.

— Mais… c’est ce dont nous avons parlé hier soir Roderick, fit Steen interloqué.

— En effet, Maître.

— Et… tu dis que ce Comtat n’existe encore pas ?

— Effectivement. Mais c’est une question de semaines, de peu de mois en tout cas. Au passage, dans les villes que nous traverserons, nous allons engager des maîtres-bûcherons, bâtisseurs, éleveurs, vignerons, cultivateurs tanneurs et les Compagnons qui voudront les suivre.

— Roderick… tout cela coûte une grande fortune, comment feras-tu pour payer tous ces gens ? Je ne sais si tu te rends compte de tout cela…

Rod sourit.

— Je vous l’ai dit, la famille du Baron Pix était très riche. Les maîtres-artisans seront propriétaires de leur atelier, les Compagnons seront logés dans leur propre maison. Les érudits auront leurs propres grimoires, d’une grande rareté, comme celui qui retrace toutes les plantes connues sur Sirta et la façon de les utiliser.

— Mais cela n’existe pas, Roderick, intervint Vandel.

— Si, Maître, pardonnez-moi de vous contredire, ce gros grimoire existe.

— Qui répertorie toutes les plantes existant sur Sirta ?

— Oui. Et indiquant dans quelle région elles poussent.

— Et donnant la façon de les utiliser ?

— Précisant explicitement les indications pour cela, les maux pour lesquels elles sont les mieux adaptées, donnant leur apparence grâce à des dessins, et la façon de les cultiver, oui.

— Comment peux-tu savoir cela, jeune homme ? Tu n’en as rien dit hier soir !

— En effet, Maître, le moment n’était pas venu d’en parler.

— Es-tu sûr que ce grimoire existe ? L’as-tu vu ?

— Par hasard, oui. C’est en vous entendant, hier soir, que j’en ai compris la valeur. Ce grimoire, et d’autres, sont en route pour le Comtat de Pix en ce moment même. Avec, notamment, un grimoire expliquant comment fonctionne notre corps, en décrivant chaque partie, avec, là aussi, des dessins pour la bonne compréhension.

— Un grimoire de… chirurgien ?

— Je pense que c’est cela.

— Rod es-tu sûr de ne pas te tromper ? Je ne savais pas même que ce grimoire existait !

— Pourtant je l’ai vu, Maître.

— Mais il doit être très gros… et valoir son pesant d’or !

— Plus que cela, peut-être. Mais lui aussi est en route.

— Comment as-tu pu te procurer toutes ces richesses ?

— Ce ne sont des richesses que pour ceux qui savent le voir, Maître. Un érudit des contrées du nord, un homme âgé, les possédait et voulait en faire cadeau à celui qui saurait en reconnaître la valeur. Le baron Pix a été celui-ci, il y a bien longtemps. Il n’est pas érudit mais a compris la somme de connaissances qu’ils contenaient. Il les a reçus et a attendu le moment où ils pourraient les mettre à la disposition de vrais érudits, désintéressés.

Rod jeta fugitivement un œil vers Pix. Celui-ci avait le regard fixe. Dépassé ! Mais son attitude pouvait prêter à confusion.

— Et vous nous en laisseriez le libre accès, Seigneur ? demanda Vandel à Pix.

— Celui-là et d’autres, intervint Rod, n’est-ce pas ce que vous m’avez assuré, Seigneur Pix ?

Le gros Pix secoua la tête, ne sachant pas ce qu’il devait faire, incapable de dire un mot.

Vandel semblait tétanisé.

— Un grimoire répertoriant toutes les plantes de Sirta… Seigneur Pix, avez-vous déjà pris langue avec d’autres herboristes ? demanda-t-il.

Cette fois, Pix se retourna carrément vers Rod qui inclina la tête.

— Oui, Seigneur, je vous l’ai promis… Le Seigneur Pix m’a fait l’honneur de me désigner pour rechercher les érudits assez savants et honnêtes pour travailler dans son Comtat, y enseigner leur art. C’est lui qui a eu l’idée de créer ce qu’il a appelé une Université, s’inspirant du mot univers.

Kosta ne disait rien. Il ne quittait pas Rod des yeux.

— Seigneur, reprit soudain Vandel, les érudits pourront-ils travailler librement dans votre Comtat ?

Pix refusait, ou était dans l’impossibilité de parler, il secoua encore la tête énergiquement. Mais de haut en bas, cette fois. Vandel ne le quittait pas des yeux.

— Seigneur, me feriez-vous assez confiance pour accepter que je vous accompagne ? fit-il.

Steen sursauta et contempla son ami comme s’il le découvrait.

— Voyons, Péric, tu ne peux abandonner ta maison, tes plantes, tes grimoires sur une décision aussi subite… Tu n’es ici qu’en visite !

L’herboriste se tourna de son côté.

— Kol, la vie, l’herboristerie, m’ont enseigné que parfois il faut prendre une décision très vite. L’état d’un malade exige quelquefois de choisir très vite une nouvelle conjonction de plantes. Je peux écrire à mes élèves de me rejoindre avec mes plantes, dans les bacs où je les cultive, et mes grimoires. L’un, au moins, acceptera, j’en ai la conviction. Au besoin, je recommencerai un jardin, un herbier nouveau. Je sais que je suis aujourd’hui à un tournant de ma vie… Est-ce que tu te rends bien compte, Kol : un grimoire groupant toutes les plantes de Sirta et leur façon de les utiliser ! C’est un rêve, Kol, le plus fabuleux rêve pour un herboriste. Et tu devrais bien le reconnaître, toi aussi !

— Mais… mais… mes études, mes biens.

— Maître Steen vous pouvez emporter tous vos biens les plus précieux. Je pense que vous n’avez pas pour plus de quelques heures à vous préparer si vous n’emportez que ce qui est le plus précieux pour vous, hormis vos grimoires et vos écrits. Nous avions l’intention d’acheter un chariot ; vous pourrez y voyager, avec vos biens. C’est à vous de prendre votre décision. Nous repasserons par ici cet après-midi ; si vous avez pris votre décision, vous serez le bienvenu, de même que Maître Vandel. Par la même occasion, peut-être pourriez-vous me conseiller qui aller voir pour acheter un chariot robuste et un attelage de chevaux.

— De chevaux ? Mais c’est très onéreux, Roderick !

— L’or ne représente rien pour le Baron Pix.

Maintenant, Steen, à son tour, paraissait perdu.

— Je… je vous prenais pour des Hors-Castes, tes amis et toi, Roderick.

— C’est une façon de voyager qui n’éveille pas la curiosité et, par ailleurs, certains d’entre nous sont effectivement des HC.

— Eh bien, il est cupide mais possède de bons chariots ; va voir Chaspin à Kéta. Tu le trouveras facilement.

Rod inclina la tête.

— Alors à cet après-midi. Maîtres… Et je serai heureux de voyager avec vous, Maître Vandel.

Il remonta en selle, mais moins vite que Pix qui talonna comme s’il était poursuivi… Plus loin, celui-ci ralentit et se tourna vers Rod.

— Blast ! Qu’est-ce qui t’a pris, Rod ? Ne me joue plus un tour pareil, tu m’entends ?

Il était vraiment en colère. Rod ralentit Pers pour le faire avancer au pas, imité par les autres, attentifs eux aussi. Volker regardait Rod d’une autre manière…

— Je croyais que vous me faisiez confiance, que nous avions tous prêté serment ?

— Mais cette folie, Rod ?

— De quelle folie parles-tu ? Nous allons, en effet, créer un Comtat, je n’ai pas menti ; tout ce que j’ai dit, hier soir et aujourd’hui est vrai, Pix, en dehors de ce qui te concerne et de ces grimoires, je le reconnais. Mais ils existent, je te le promets ! Toi seul, un Livide, pouvait tenir le rôle du Seigneur et tu as accepté hier, non ?

— Mais dis-lui, Kosta, que je n’ai rien d’un Seigneur.

Kosta regardait Rod.

— Rod, lui, était un Seigneur – ou il aurait pu l’être grâce à sa famille. Il te conseillera. Pour le reste, le Comtat, fais comme moi. Tu découvriras bientôt qu’il existe.

— Comment le sais-tu ?

— Rod me l’a dit. C’est suffisant pour moi.

— Mais tout cet argent, Kosta, où allons-nous le prendre ? fit Jol.

— Nous en avons beaucoup pris à Joss de Falk, non ? Pour le reste, tout est dans le projet de Rod. Si on propose à un éleveur de venir dans un Comtat où il aura sa propre prairie, ses hangars pour élever ses bêtes, à un forgeron de lui bâtir une grande maison, une forge assez vaste, tu crois qu’il hésitera à tout quitter ? Si on propose à un Marchand de transporter des gens en lui promettant de le charger d’approvisionner un Comtat dans le futur, tu ne crois pas qu’il acceptera ?

Rod buvait du petit lait. Le grand Kosta était en train de montrer de quoi était capable son cerveau !

Cette fois, le Prêtre reçut Rod immédiatement. Dans une grande pièce d’une quinzaine de mètres de long, meublée seulement d’une table et de trois sièges, à une extrémité, dont l’un était occupé par Combski. Quatre apprentis-soldats se tenaient contre un mur, face à lui. Rod les regarda tranquillement et lâcha :

— As-tu peur de quelque chose, Prêtre Jarvi Combski ? Pourquoi ces soldats ?

— Tu es un bon combattant, Roderick Pellan, tu l’as montré à Falk… Il est normal de se méfier de toi. Tu as peur, à ton tour ?

— En ai-je l’air ? Je trouve seulement que ton attitude est insultante. Je vais chercher mes amis.

Il faisait demi-tour, guettant un geste menaçant pour commencer à lancer ses poignards.

— Attends, Roderick Pellan… Dans un geste de conciliation, j’accepte de renvoyer ces apprentis.

Habile le Prêtre. Il plaçait tout de suite Rod dans une position où celui-ci lui était redevable de quelque chose, en échange de son accord. Il n’avait fait venir ces apprentis que pour ça… Il décida de s’en libérer tout de suite.

— Tu voulais me voir, je t’accorde une heure de mon temps, ensuite je partirai.

— Pourquoi es-tu si pressé ?

— Cela concerne mes affaires et ne te regarde pas, dit Rod sèchement.

Le Prêtre n’avait pas l’habitude qu’on lui parle ainsi et il se cabra.

— Où est le respect que l’on doit au Temple ?

— Je ne dois rien au Temple, je suis incroyant et homme libre. Je suis ici parce que je le veux bien. Alors, tes soldats ?

Le Prêtre fit un geste sec de la main et les quatre apprentis sortirent. À ce moment seulement, Rod approcha de la table, choisit un siège et s’assit.

— Je ne t’ai pas autorisé à t’asseoir !

— Qui es-tu pour m’y autoriser ? Tu sais que j’appartiens à une Vieille Famille. Il n’y a aucune sujétion entre toi et moi.

Une voix retentit dans son oreille.

— Un archer est dissimulé derrière une lucarne, à ta droite, dit l’ordi.

Rod fit, d’un air indifférent, le tour de la pièce, repérant la lucarne, étroite. Puis son regard, dur, revint au Prêtre.

— Je croyais le Temple du Soleil une religion droite et honnête. Pourquoi ce piège ? Pourquoi cette ombre que je viens de voir à cette lucarne-là, dit-il en tendant le bras. Dis à cet homme de se mettre debout et de masquer entièrement l’ouverture avec son dos !

— Quoi ?

— Tu as bien entendu, Jarvi Combski. Ce piège est indigne d’un Prêtre du Temple ! Lorsque je raconterai cela, la confiance du peuple pourrait bien s’émousser.

Effectivement, Combski était intelligent ; il comprit aussitôt la portée des mots. En outre, il dépassait peut-être les ordres qu’il avait reçus ?

— L’un de mes apprentis aura voulu me protéger à mon insu ; je vais lui dire de partir.

— Non. Qu’il fasse comme je l’ai dit !

Combski eut une crispation de ses lèvres serrées, soudain, et cria l’ordre. La lucarne devint opaque.

— Nous pouvons parler en paix, à présent, dit Rod. Je t’écoute.

— Ta famille est originaire de quelle région ?

— Tu sais cela, du Comtat libre de Darik.

— Et auparavant ?

Rod haussa les épaules.

— Mes anciens habitent Darik depuis sa création, il y a près de deux siècles.

— Des Basanés…

— Basanés, Livides, où est la différence ?

— Tu le sais.

— Non, dis-moi.

— Les Livides ont un droit d’ancienneté !

Cela pouvait vouloir dire que les religieux savaient qu’il y avait eu deux arrivées d’hommes sur Sirta. Que savaient-ils de plus ? Il décida de faire l’âne.

— Quelle ancienneté ? Darik était une contrée sauvage. Le Comtat n’a pas été conquis.

— Tu en sais probablement davantage, Basané !

— En savoir sur quoi ?

Rod s’efforçait de garder un visage impassible. Il fallait que le Prêtre en dise plus. Mais il ne répondait pas, son regard ne quittant pas celui du jeune homme.

— Le seul fait que tu me poses cette question. Prêtre, m’incite à penser qu’il y a quelque chose à savoir, reprit le jeune homme. Sur quoi ? Quel secret détiennent les Prêtres qu’ils ne révèlent pas à leurs fidèles ?

— Tu n’as pas à le savoir.

— Tantôt je dois savoir, tantôt je ne dois pas savoir, décide-toi, Prêtre ! Tu confirmes ici qu’il y a bien un secret… Tu as parlé d’ancienneté, que voulais-tu dire exactement ?

Rod regretta immédiatement ses paroles. Il avait eu tort de souligner le mot ancienneté. Combski eut un vague sourire.

— Pourquoi donc as-tu relevé ce mot s’il n’évoque rien pour toi ?

— Parce qu’il m’a semblé important dans ton discours. Pourquoi les Livides seraient-ils en droit d’évoquer une ancienneté quelconque sur les terres ? Darik n’a été volé à personne, tu le sais. Alors, de quelle ancienneté parles-tu à son propos ?

— Je ne parlais pas de Darik.

— Mais si. Tu m’interrogeais sur les origines de ma famille.

Rod avait renversé la situation. Par chance, songea-t-il, en se disant qu’il devait être davantage sur ses gardes. Le regard du Prêtre le quitta un instant. Était-il ébranlé ? Il décida de foncer.

— Lorsque Joss Falk a attaqué Darik, il n’a fait état d’aucun droit. Il voulait s’emparer de nos richesses, c’est tout.

— Que sais-tu des Vieilles Familles de Basanés, jeune Pellan ?

Ça se précisait… Rod haussa les épaules et tenta un coup de sonde.

— En quoi ma famille a-t-elle le moindre intérêt pour le Temple ? C’était une famille comme il y en a des quantités. Je sais la même chose des familles de Basanés que de celles des Livides. La même chose que tout le monde. Les Vieilles Familles, de Livides ou de Basanés, sont le fruit du hasard. Des familles qui ont gardé leur unité, ne se sont pas éparpillées au fil des générations. Les noms ont perduré, c’est tout. Les caractéristiques aussi, d’ailleurs. Les Falk sont cruels, brutaux, de père en fils depuis des générations.

— Comme les Basanés qui, pris dans leur ensemble, n’ont aucune culture.

— Parce qu’ils sont réduits, en général, à des tâches rudes, parce que les Livides prétendent posséder le travail des Basanés. Mais il existe des érudits Basanés, nous en avons eu à Darik. Il existe même des maître-artisans chez les Basanés, en plus grand nombre, peut-être ?

Combski n’avait pas réagi au mot caractéristiques. Était-il habile ou ne voyait-il pas sa signification génétique ?

— Rien ne justifie que les Livides aient des droits sur les Basanés, appuya Rod. Ou alors, il y a des choses que j’ignore, et c’est à toi de me les dire, Prêtre.

Il avait retourné l’interrogatoire. Combski était sur la défensive. Celui ci réagit bêtement.

— Il n’y a rien de plus à savoir.

— Alors, pourquoi ces questions, Prêtre ? Tu n’es pas logique. Pourquoi les Livides s’estiment-ils supérieurs aux Basanés ?

— Parce qu’ils le sont !

— Ce n’est pas une réponse. Tu dois justifier cette supériorité, ou elle n’existe pas vraiment. Elle n’est que le fruit du hasard.

— Du hasard, non !

Il avait réagi spontanément. Mais cela ne prouvait pas qu’il avait une réponse. Les Prêtres, les Livides d’une manière générale, pouvaient avoir été élevés dans cet esprit sans en connaître la raison.

— Tu parles par énigmes, Prêtre. Si tu veux que je te croie, tu me dois une explication, sinon je ne vois que la force pour expliquer cette prétendue supériorité des Livides.

— Les Livides possèdent le Savoir depuis le début des temps.

— Un Savoir qu’ils se sont bien gardé de partager avec les Basanés ! Et un Savoir qui n’est qu’un leurre. Tu sais parfaitement que certains Basanés sont herboristes – rarement, c’est vrai, et moins savants que les Livides. Ce que les Prêtres refusent de devenir. Alors qu’il s’agit d’un art important. Pourtant, les Prêtres ne sont capables que de soigner les blessures, pas les maladies. Là, ce sont les herboristes qui sont compétents. Les maladies causent plus de morts que les blessures.

— Comment sais-tu cela ?

— Prêtre, ne me prends pas pour un imbécile ! Il n’y a qu’à ouvrir les yeux pour découvrir cela…

— Tu n’es certes pas un imbécile, Roderick Pellan. Il n’y a qu’à voir ces armes que tes amis possèdent.

Là, la position de Rod n’était plus aussi sûre…

— Que veux-tu dire ?

— D’où viennent ces armes nouvelles ?

— D’un forgeron, bien sûr.

— Basané, bien entendu.

Il n’aurait pas dû ajouter les derniers mots.

— Non, justement. Un Livide.

— Qui vit où ?

— Dans le sud. Pourquoi cette question ?

— Pourquoi ce Livide t’aurait-il donné des armes si redoutables ?

— Il ne me les a pas données, il me les a vendues.

— Pourquoi cet homme ne les aurait pas vendues à un Seigneur ? – il en aurait tiré beaucoup d’or.

— Peut-être parce que l’or ne lui paraissait pas la richesse la plus grande. Pourquoi des hommes deviennent-ils Prêtres au Temple ? Par appât du gain ? Certainement pas. Tous les hommes n’ont pas pour ambition de gagner beaucoup d’or.

— Quelle est ton ambition à toi ?

— M’efforcer de réconcilier des Livides, comme toi, et des Basanés – éleveurs. Compagnons ou vignerons – dans le Comtat où je veux vivre. Ne pas permettre que des hommes qui ont du Savoir se croient plus puissants que d’autres. Faire en sorte que règne la paix sur Sirta.

— Sur Sirta ? Comme tu y vas ! Quelle ambition de vouloir guider le monde !

Là, Rod avait commis une erreur, il s’en rendit compte. Il aurait dû citer un Comtat… Il tenta de se rattraper en provoquant Combski.

— Personne ne peut guider le monde, il est trop vaste. Pas même le Temple.

Le Prêtre bondit, se levant à moitié.

— C’est une injure suprême ! Tu vas immédiatement retirer ces paroles, incroyant.

— Tu savais que j’étais incroyant quand tu as voulu parler avec moi. Ne t’étonne pas, maintenant, que je n’utilise pas ton langage. Ne t’étonne pas de mes paroles. Je n’ai pas demandé à venir. Et ne me menace pas ; tu ne me fais pas peur, tu le sais.

Le Prêtre le foudroyait des yeux mais il finit par se rasseoir.

— Que sais-tu des Temps Passés, incroyant ?

Ah, il y venait enfin…

— Des Temps Passés ? Mais probablement moins que toi, Prêtre, moins que le Temple… Tu m’as demandé de venir pour m’interroger sur les Temps Passés ? Je ne comprends pas pourquoi. Pourquoi moi ? Je suis le survivant d’un massacre provoqué par un Livide, en quoi pourrais-je connaître quoi que ce soit sur cette époque lointaine ? Pourquoi moi, Prêtre, réponds. Qu’ai-je de particulier ?

Rod se dit qu’ils tournaient en rond. Aucun d’eux ne voudrait lâcher la moindre information. Mais l’intérêt du Temple pour lui devait être élucidé. Étaient-ce les arbalètes qui avaient attiré son attention ? Pourtant, elles n’avaient pas étonné outre mesure les HC, au début, alors qu’ils étaient les mieux placés pour apprécier leur modernité ? Est-ce que le Temple réagissait aussi vite à toute nouveauté de la vie sur Sirta ? Serait-il resté de l’arrivée de la première génération de Nordiques un souvenir confus d’une autre vie ? Seulement cela ? Non, pourtant, puisque tous les Temples possédaient cette alimentation solaire dans les salles du culte, dont ils ignoraient l’origine. Oui, le Temple avait certainement la conviction d’avoir connu des secrets et cherchait furieusement à les retrouver… Son attitude était désespérée. Il freinait toute nouveauté comme s’il refusait l’idée qu’elle ne vienne pas de lui ! Ou alors les religieux craignaient un rival, une concurrence ? Oui, c’était peut-être cela, une simple ambition ! Le Temple du Soleil voulait dominer, diriger Sirta. C’était le Temple l’obstacle le plus puissant à l’évolution. Mais la religion était solidement implantée dans la vie des hommes. Livides et Basanés. Il ne fallait pas se dresser ostensiblement contre elle. Il faudrait trouver le moyen de lui faire perdre son crédit sans que des hommes puissent en être accusés.

Les deux hommes gardaient le silence. Rod savait maintenant qu’il ne tirerait rien du Prêtre. Il avait été formé à ces conversations. Il était mieux armé que Rod pour cela. C’était très présomptueux de penser le coincer avec des mots… Mais combien d’années faudrait-il pour amener la population à se désintéresser de cette religion ? Sur Terre, seule l’évolution y était parvenu, et ça ne s’était passé en douceur que parce qu’il n’y avait pas eu de luttes directes. Des heurts, ponctuels, entre deux religions, oui, selon les époques, provoqués par les ambitions des dirigeants de l’une ou l’autre, c’est tout. En outre, la morale que prônait le Temple, la notion du Bien et du Mal, était peut-être nécessaire à cette époque ? En tout cas, tant qu’elle ne ralentirait pas le Progrès…

— As-tu une autre question à me poser, Prêtre ? fit Rod en se levant, sinon je pars.

— Roderick Pellan, tu es l’incroyant le plus dangereux pour les hommes que j’ai jamais approché. Tu trouveras toujours le Temple sur ta route. Toute ta vie.

Maintenant, au moins, les choses étaient claires. Même si la situation venait d’empirer brusquement ! Rod sentit son visage se contracter. Il se pencha en avant, posant les deux mains sur la table.

— Prêtre je vais te charger d’un message pour celui qui t’a envoyé à moi. Je ne suis l’ennemi de personne. Je ne veux la mort de personne. Je ne suis pas l’ennemi du Temple. Qu’il me laisse en paix… en sachant que je sais me défendre si je suis attaqué. Ce n’est pas une menace, tout homme, même un Basané, a le droit de se défendre, c’est ta religion qui le dit ! Mais je n’ai pas aimé cet entretien, je ne te donnerai pas les peaux dont je t’ai parlées, hier ! Adieu, Prêtre.

Ce fut un long, un très long voyage. Rod achetait, lui-même, au fur et à mesure, tout ce dont ils auraient besoin là-bas, au marais, les outils des artisans, notamment, et des chariots bâchés – il insistait sur le détail – et des chevaux de traits, puissants, en prenant d’innombrables précautions afin que personne ne comprenne rien, ne soit capable de reconstituer ses faits et gestes. Il engageait pour cela des Marchands chargés de porter directement le tout dans de petits vallons dont il donnait la localisation, à proximité du marais. Il dépensait énormément d’or, que l’ordi lui fournissait, chaque nuit, en emplissant les fontes régulièrement. C’était un vrai casse-tête, qu’il n’aurait jamais réussi à garder en mémoire si l’ordi ne l’avait pas aidé, lui fournissant des cartes rudimentaires où les marchandises seraient déposées par les Marchands, lui suggérant une décision quand il l’oubliait. Paradoxalement, le plus délicat était de faire tout cela à l’insu de ses amis HC.

Le convoi ne cessait de grandir, mais essentiellement de gens, de familles. Rod passait des heures à réfléchir, s’efforçait de penser à tout, à tout prévoir, à anticiper. Quand il voulait demander conseil à l’ordi, il s’écartait un peu. Celui-ci lui donnait des indications précises. Rod veillait notamment à ce que les paiements, quels qu’ils soient, ne soient jamais effectués entièrement à la commande. C’est là que tout se compliquait, il fallait prévoir le paiement du solde plus tard, ce qui exigeait de trouver encore d’autres personnes. Mais il avait trouvé un système, tordu mais efficace.

Ils cheminaient en zigzag, allant d’une petite ville à l’autre, tantôt au nord, tantôt au sud, recrutant des Compagnons, à qui Rod promettait des terres ou un atelier. Ainsi, en longeant un immense fleuve, il réussit à convaincre un Compagnon menuisier, dont le Maître construisait les barques utilisées sur le fleuve, de les suivre, lui promettant de lui donner l’atelier de maître-batelier qu’il n’avait pas les moyens d’acheter ! Mais il fut surtout content de convaincre un Compagnon forgeron, plus tout jeune, mais expérimenté, de venir avec eux. Son Maître était moins âgé que lui. Il n’avait pas l’or nécessaire pour installer sa propre forge et il mourrait avant son patron. En lui promettant une forge équipée, il décida l’artisan, père de quatre enfants.

Les deux érudits interrogeaient la population afin de savoir s’ils connaissaient un érudit et, dans l’affirmative, lui adressaient un message ou passaient le voir. Les cinq amis avaient vite compris qu’ils avaient besoin d’aide pour le convoi lui-même, d’autant que Pix devait tenir son rang de Seigneur lui interdisant de patrouiller le long de la longue colonne. Rod avaient convaincu des Compagnons éleveurs de chevaucher le long du convoi pour surveiller celui-ci et les bêtes qu’ils emmenaient. Dix d’entre eux avaient finalement accepté. Le risque était qu’ils soient attaqués par des Mercenaires.

Rod était lui-même surpris du nombre de volontaires qu’ils rencontraient. Des familles entières, parfois, même de Livides dans certains Comtats. D’autres fois, seulement un couple si pauvre qu’il aurait accepté n’importe quoi pour être libre de manger à sa faim. Le comportement de Pix, aussi, y était pour beaucoup. Un seigneur aussi simple faisait grosse impression. En revanche, Rod ne recrutait que dans les petites villes, ou hors des villages, pour ne pas s’attirer la colère d’un seigneur voyant fuir ses Basanés. Même s’il n’y avait aucune sujétion officielle. Un Basané n’appartenait pas officiellement à un seigneur. Théoriquement, il était libre. Pratiquement, il ne trouvait de quoi manger qu’en servant, en travaillant directement ou indirectement, pour un Comte, qui s’arrogeait ainsi des droits sur lui. Mais jamais un Basané n’avait été condamné pour avoir quitté un Comtat. Sauf en rompant un contrat pour un travail précis commandé à l’avance.

À l’inspiration, il demanda un jour à l’ordi de se procurer des blocs de métal et du charbon qu’il ferait déposer dans un des petits vallons proches du marais. Son système de paiements marchait à chaque fois. Il fixait un prix supérieur de 50 % supérieur à ce que demandait le gars. La moitié d’abord, le reste au retour. Un paquet anonyme, remis par un homme qui ne savait pas ce qu’il avait entre les mains ! Parfois il faisait déposer la marchandise loin devant, à l’écart de la route, disant au Marchand qu’elle serait récupérée peu après par un autre convoi, et faisait prélever le tout par une plate-forme, de nuit. C’est ainsi qu’un gros matériel s’entassa dans plusieurs petits vallons près du marais, surveillé par les robots volants. Ils le transporteraient avec les chariots du convoi, proprement dit, une fois arrivés.

L’hiver était arrivé, même s’il n’était pas très froid à ces latitudes. En revanche, il pleuvait presque chaque jour et tous les HC enviaient le poncho de Rod !

Ce fut une période éprouvante pour le jeune homme, qui devinait bien que tout se décidait maintenant. Il devait surtout ne rien oublier…


CHAPITRE VII

Rod se retourna sur sa selle, sans arrêter Pers. Le convoi s’étendait, les chariots assez proches les uns des autres, sur près de 500 mètres. Chacun était tiré par de grands et solides chevaux de traits. Pas de bœufs et c’est ce qui avait coûté le plus cher. Mais pour eux, comme pour le reste, Rod avait négocié les prix et le paiement seul, sans témoins. Il y avait, en moyenne, une famille par chariot.

Le bétail avançait le long de la file, gardé par les enfants des éleveurs, la plupart du temps.

Depuis quatre mois passés, ils avançaient, toujours en zigzaguant dans la prairie, au fil des villages ou des petites villes. Rod ne voulait jamais s’arrêter dans les grandes où il aurait pu y avoir un Temple. Mais dans de gros villages, il avait rencontré quelques rares maîtres-artisans à qui il avait proposé de le suivre. Il avait dû acheter beaucoup de chariots pour que les Compagnons artisans qui acceptaient d’être de l’aventure puissent emporter le matériel qui leur appartenait. Si les bâtisses étaient souvent au seigneur, le matériel, lui, avait été acquis au fil des années. Quand celui-ci était insuffisant, Rod en achetait à l’insu de ses amis, payant généreusement… Parfois il avait eu de la peine à convaincre ses interlocuteurs. Mais en apprenant qu’il se chargeait de procurer le chariot nécessaire à emmener la famille et la nourriture, des volontaires s’étaient révélés. Presque tous Basanés, mais aussi quelques Livides. Des familles pauvres, évidemment. En revanche, il n’avait recruté aucun nouvel érudit. Pas rencontré un seul…

Il avait uniquement appris où certains habitaient. À chaque fois, Steen et Vandel leur avaient adressé une missive, parlant du projet et annonçant la présence de grimoires de leur discipline. Ils n’étaient pas toujours très sûrs d’eux pour cela, mais Rod, lui, l’était tellement qu’ils se résolvaient à écrire. Le convoi représentait quand même 450 personnes, maintenant, hommes, femmes et enfants. Et, malheureusement, les HC engagés pour les protéger venaient de faire demi-tour. Ils ne s’étaient engagés que pour un laps de temps déterminé.

Rod vit Kosta se diriger vers lui à travers la prairie. Le jeune homme avait décidé, dès le début, de ne pas suivre les routes. Le convoi progressait lentement mais l’avance était plus sûre. Là, pas d’embuscade possible, on voyait loin et il suffisait de contourner les bois. Ils n’étaient que cinq pour assurer la protection de l’ensemble ! Il mit les épaules en arrière et serra doucement les mollets. Pers comprit et stoppa, tendant le cou pour tirer sur les rênes que Rod laissa partir dans sa main gauche. Il regarda Kosta approcher. Lui aussi montait un arabe, maintenant. L’un de ceux qu’ils avaient récupérés à Falk. Noir. Il avait belle allure sur son dos et s’était attaché à sa monture, qui avait pourtant son caractère.

Rod était préoccupé. Une fois de plus, il se demandait s’il ne se trompait pas. Ces gens qu’il avait recrutés, il ne savait rien d’eux. Voudraient-ils travailler dur pour bâtir la ville. Et la défendre, surtout, ensuite. Et cette Université, serait-elle effectivement un moteur pour Sirta ?

— Il n’est pas encore tard, Rod mais on pourrait s’arrêter, non ? fit Kosta. Pix ne cesse de râler dans son chariot. Il dit qu’il en a assez d’être seigneur et de voyager ainsi, lui qui protestait, auparavant, après un mois de chevauchée… Est-ce que ça te paraît vraiment nécessaire ? Son cheval lui manque vraiment.

— Il fallait établir sa position de Baron au début du voyage. Maintenant, je crois qu’il peut à nouveau monter plus souvent à cheval, avec nous.

Kosta sourit.

— Voilà une bonne nouvelle. À dire vrai, nos chevauchées nous manquent à tous. Bart et Jol regrettent aussi notre ancienne vie. Il n’y a que Volker pour rigoler à tout bout de champ.

— Et toi ?

Le grand gars haussa les épaules.

— Nous avons changé de vie, il fallait bien s’attendre à des bouleversements de nos habitudes. Il faudra du temps mais lorsque nous serons arrivés, le travail ne manquera pas pour bâtir une ville, ça ira mieux.

Rod leva la tête, il venait de prendre la décision, peut-être la plus importante de sa nouvelle vie…

— Il y a encore deux bonnes heures de lumière, dis aux autres d’aller chasser dans la forêt, là-bas. On fera une grande grillade, ce soir, ça redonnera le moral aux voyageurs.

Kosta sourit largement.

— Je vais leur dire.

— Reviens ensuite.

Kosta lui lança un regard appuyé et fit demi-tour. Quelques minutes plus tard, Rod voyait le petit groupe se détacher du convoi et galoper en direction de la forêt, Pix en tête, pendant que le grand HC revenait de son côté, au petit galop. Il stoppa et se mit à avancer, en silence, à côté de Rod.

— Tu ne m’as pas dit grand-chose au sujet de l’endroit où nous nous dirigeons.

— C’est un marais.

— Oui, ça je le sais, Maître Vandel en parle tout le temps en évoquant les mérites de ces climats pour cultiver ses plantes. À propos, d’où viendra le grimoire dont tu lui as parlé ? Et est-ce qu’il existe bien, ce grimoire ?

— Bien sûr, voyons, et les autres aussi, je ne lui aurais pas menti. Tout est en route. Un petit convoi Marchand qui monte du sud-est. Kosta, mon attitude t’étonne, parfois ?

Son ami se mit à rire.

— Quelle drôle de question. Bien sûr que ton attitude me surprend. Mais pas parfois, à chaque instant, en vérité !

— Et pourtant tu me suis.

— Bien entendu. Je te fais confiance, Rod, tu le sais. Je pense que, le moment venu, tu m’en diras plus.

Rod réfléchit.

— Dans chaque ville où nous nous sommes arrêtés, j’ai passé un marché avec un ou plusieurs Marchands. Le payant pour lui confier une mission. Je lui donnais un message pour des maîtres-artisans dont nous avions entendu parler. S’il réussissait à amener les personnes qu’il allait chercher, il serait payé le double en or, sa mission accomplie. Et je lui donnais un plan pour gagner la région des marais.

— Mais… d’où vient cet or, Rod ?

— Tu as vu combien nous en avons rapporté de Falk.

— Oui, bien entendu, mais à le distribuer ainsi, à acheter ces chariots, ces chevaux de traits, tu as dû en dépenser beaucoup.

— Nous n’aurons plus besoin de tout cela, une fois sur place. Les Marchands seront tout heureux de recevoir les chariots en paiement. Ils auront fait une bonne affaire.

Le visage de Kosta montra un énorme étonnement, d’abord, puis il éclata de rire.

— Blast ! Quel Marchand tu ferais, Rod. Notre Comtat deviendra riche avec un homme comme toi !

— Pas trop, je l’espère, car la richesse attire la convoitise. Mais nous construirons Pix en tenant compte du fait qu’elle sera attaquée tôt ou tard.

— Comment peux-tu dire cela ?

— Parce que c’est inévitable, Kosta, inévitable ! Donc nous nous y préparerons. Le marais sera notre meilleure défense. Le marais et les grandes arbalètes aussi, je pense.

— Pourquoi cela ?

— Grâce leur portée. Elles nous permettront d’abattre des ennemis avant même qu’ils ne nous aient aperçus. Ce n’est pas très loyal mais nous n’avons pas décidé de faire la guerre, seulement de nous défendre.

— Quelquefois je me demande comment tu peux voir aussi loin dans l’avenir, dit Kosta au bout d’un moment.

— Je me sers seulement de mon cerveau, comme tout le monde.

— Pas comme tout le monde, non, murmura son ami, qui ajouta, plus fort : où as-tu entendu parler de ce marais, Rod ? Et de ces grimoires ?

— Un voyageur qui s’était arrêté à Darik.

— Encore un ? Tu as toujours réponse à tout…

— Il faut apprendre à écouter les autres, Kosta, à regarder autour de soi. Ce soir je te raconterai des choses. Après le dîner, nous irons nous promener, tous les deux, je te confierai quelques projets.

— Enfin !

C’était un véritable cri ! Roderick sourit.

— Tu as été patient. Il est temps, maintenant.

La soirée avait été très gaie. Les chasseurs avaient rapporté des schlafs qui avaient longuement grillé sur de grands feux. Il s’agissait de cerfs terriens introduits par la première exploration qui s’étaient croisés, naturellement, avec une espèce relativement voisine de Sirta.

Rod avait prévenu l’ordi qu’il emmènerait Kosta à l’écart, plus tard, pour qu’il soit endormi sans s’en rendre compte, et effectuer, au Vaisseau, un sondage pour connaître son QI et son potentiel mental. Au moment où la première lune montait, ils s’éloignèrent vers la forêt où Rod pénétra tranquillement, alors que le grand gars avait sorti son arbalète et l’avait placée en travers de sa selle, méfiant. Lorsque Rod déboucha dans la clairière vers où l’ordi l’avait guidé, assez vaste pour permettre à une plate-forme de se poser, il proposa de s’arrêter pour bavarder. Kosta ne dit rien mais descendit de cheval, toujours sur ses gardes. Il examina longuement le sous-bois avant de venir s’asseoir près de Rod. Il ne se rendit compte de rien. Ne ressentit pas la légère piqûre que lui fit au cou un robot volant et s’endormit aussitôt. La plate-forme surgit et Rod fit monter les chevaux avant de charger Kosta sur son épaule.

Dans le cratère, les chevaux dessellés, Pers emmena son copain arabe dans un grand galop en direction du lac où ils se mirent à boire. L’eau était plus pure que celle que buvaient les montures depuis des semaines, avec le convoi. L’ordi avait pris Kosta en charge et Rod alla dans un bloc d’hygiène où il se laissa longuement traiter par l’ordi spécifique. Il se sentait infiniment mieux quand il s’assit devant l’écran de la petite salle de contrôle où il avait ses habitudes, désormais. Il commanda une vue du marais qui apparut sur l’écran. Des petites hachures apparaissaient au-dessus des grandes étendues.

— Ce sont les endroits où sont construites les chaussées, expliqua l’ordi. Tout est terminé. J’ai établi un plan des couches qui forment un vaste labyrinthe. Le plateau où tu voulais construire la ville, sur la langue de terre qui s’enfonce dans le marais, est terminé également. La terre que j’y ai amenée a été prélevée plus à l’ouest encore et se prête bien aux cultures, l’herbe y a déjà poussé. La bonne surprise est venue du sous-sol. C’est un terrain rocheux qui retient très bien la terre ajoutée. Il est donc installé sur une bande de terre entourée d’eau de trois côtés : l’extrémité, vers le marais de même que les flancs, lui donne l’apparence d’une sorte de cap, sur une côte marine. J’ai pensé à quelque chose, aussi. L’alimentation en eau de la ville. Celle du marais comporte trop de bactéries elle ne devra être consommée qu’après avoir été bouillie, c’est ainsi que les hommes ont fait pendant des siècles, sur Terre, et ça marche assez bien.

— Et le bétail ?

— Il s’en accommode.

— Alors, cette eau, tes sources ?

— Elle vient de sources naturelles, dans les collines de l’est. Assez loin, donc j’ai aménagé des conduits naturels, dans le sous-sol rocheux, pour la faire déboucher, en surface, de part et d’autre du village.

— Deux fontaines ?

— Non, pas des fontaines, leur présence serait trop miraculeuse comme tu dis. Ce sont simplement de très gros ruisseaux, des sortes de torrents, plutôt, qui jaillissent à l’air libre, sur une distance relativement courte, quelques dizaines de mètres et s’enfoncent à nouveau dans le sol.

— Mais, ces conduits ?

— Dans la roche, personne ne peut y accéder à cause de siphons. Rien ne trahit qu’ils ont été fabriqués. Dans le futur ça n’aura plus d’importance, la vérité sera connue.

— Pas forcément… enfin, pour l’instant, ça va. Le débit ?

— Très suffisant pour une ville, même importante. On peut d’ailleurs l’augmenter, au besoin. Et j’ai prévu de pouvoir creuser un puits sur un autre flanc, quand la ville grandira. Chaque issue correspond à une nappe phréatique des collines, de l’eau de pluie qui se minéralise au fur et à mesure où elle s’enfonce dans le sol. Mais certains ateliers vont polluer l’eau de manière importante, les tanneurs, notamment. Alors j’ai installé un système simple. L’eau des ruisseaux disparaît donc dans le sol, après une vingtaine de mètres en surface. Elle s’enfonce au travers d’un siphon infranchissable et traverse des couches, qui la purifient, puis regagne, par d’autres conduits, la nappe phréatique. C’est très simple.

Rod hocha la tête. Du beau travail.

— Il y a une chose à laquelle je n’avais pas pensé, dit-il soudain. Les déchets. Si nous les rejetons dans le marais il va se polluer, au fil des années…

— Je peux creuser un trou, dans le plateau et la roche. Une sorte de faille, verticale, d’une profondeur de mille mètres, si tu veux, où la population jettera tous ses déchets. Aucun risque que la pollution gagne le marais. L’odeur sera désagréable selon la direction du vent, mais on n’y peut rien en attendant que la civilisation ait découvert la chaux.

Rod hocha la tête. Il faudrait convaincre les hommes de l’utiliser… Il restait à trouver le moyen de protéger la ville du côté de la terre. Il songea brusquement à quelque chose.

— Est-il encore temps de creuser une faille, au bout et en travers du plateau, à l’opposé du marais, et d’y faire couler de l’eau ?

— Que veux-tu faire ?

— M’inspirer de ce que j’ai vu dans tes banques de la Terre : des villes protégées par des canaux profonds avec des passages, en bois, des ponts, que l’on pouvait remonter.

— C’est assez primaire, non ?

— Oui, mais ça a marché pendant assez longtemps, sur Terre.

— Mais, dans ce cas comment ton convoi va traverser le canal que j’aurai creusé, pour se rendre sur le plateau ?

Effectivement…

— Existe-t-il des chaussées de chaque côté du plateau, à la hauteur de celui-ci, pour traverser l’eau ?

— Non.

— As-tu encore le temps d’en faire une, vers l’est ?

— C’est faisable si vous n’arrivez pas avant dix jours.

— J’ai décidé de faire un détour pour passer par Darik. En outre, il n’y a pas d’autre solution si je veux protéger naturellement la ville. Il faudra aussi baliser les entrées de cette chaussée plus sérieusement.

— Dans ce cas, des envahisseurs verront, eux aussi, le balisage, observa l’ordi.

— Pas forcément, et puis une chaussée est assez étroite pour être défendue. Je m’arrangerai de ça.

— Ce serait donc l’entrée principale de la ville ?

— Non. La principale serait du côté de la faille emplie d’eau, au bout du plateau, avec un ou plusieurs ponts comme je l’ai indiqué. Ça me permettrait d’y prévoir l’emplacement des Marchands, des visiteurs.

— Tu ne crains pas que toutes ces précautions n’éveillent des soupçons de la part de la population ? Tout est trop prévu, trop calculé.

— L’état d’esprit des voyageurs est particulier. Ils rêvent de cette ville et embellissent certainement ce que je leur ai dit. Tout va dans le sens d’une tranquillité à vivre là-bas, dans ce cas les gens ne se posent pas trop de questions… Enfin, je l’espère.

— N’oublie pas qu’il y aura des gens intelligents, dans ta ville, des érudits. Eux réfléchissent.

— Exact, mais ils n’ont pas les moyens d’imaginer ce que tu as fait.

— Aujourd’hui, peut-être, mais dans le futur ? Les religieux pourraient y trouver de quoi alimenter leurs soupçons.

— C’est pourquoi je ne veux pas de visiteurs étrangers en ville. Ça durera ce que ça durera… Je crois que la solution sera, à terme, d’installer d’autres Universités ailleurs dans le pays. Pour distraire la surveillance des Prêtres et pour mon projet. Donc faire d’autres grimoires et les distribuer avec soins aux érudits formés sur place et qui quitteront le marais pour s’installer ailleurs. Cela fera accélérer l’évolution.

— On se posera des questions sur la provenance de ces grimoires.

— Tu as raison… Alors il faut qu’il y ait une grosse activité de copieurs dans la ville, en faire venir, en former, surtout. Et peut-être déboucher sur les prémices de l’imprimerie plus tôt que prévu, dépasser le stade du parchemin amélioré, de cette époque-ci… Il faut que je réfléchisse à ça. Il y a tant de travail, j’ai bien besoin d’aide. Sais-tu où en est l’évaluation de Kosta ?

— Elle n’est pas terminée. Son potentiel n’est pas encore assez affiné.

— Dis-moi à quel QI il est ?

— 125.

— Ça, c’est bon, vraiment bon ! Mais tout va dépendre de son potentiel mental, non ?

— Oui : sa capacité d’imagination, d’absorption de notions nouvelles en gardant son équilibre mental. En fait, tout est là. C’est ce qui était remarquable chez toi.

— Si son potentiel est suffisant, peut-il recevoir un enseignement ?

— La nuit est bien avancée. Il devra dormir, auparavant.

— Alors, ramène-moi au convoi. Je vais laisser un message à Pix. Il le trouvera à son réveil. Je vais lui dire que l’on est parti en ballade et qu’on le rejoindra dans quelques jours. Qu’il donne l’ordre au convoi d’avancer dans la direction qu’on suivait.

— Tu n’as pas besoin d’y aller toi-même je peux le faire déposer par un robot-volant.

— Bien sûr. Je réfléchis mal.

— Tu es fatigué, tendu. Tu aurais besoin de te rééquilibrer. Cela fait plusieurs mois que tu n’as pas été soigné ici.

— Peut-être… Dans ce cas, fais-moi porter un parchemin, je rédige ce message tout de suite et je vais dans le bloc santé. Si les résultats le permettent, donne à Kosta un enseignement sur notre passé et un niveau de connaissances semblable au mien. Le premier, en tout cas.

Rod se tenait debout, près de la couchette de Kosta, allongé, nu. Il guettait le réveil de son ami et il était assez anxieux. Son potentiel d’imagination, d’absorption, était apparemment assez modeste, pour l’instant. L’ordi lui avait fait enchaîner les niveaux d’enseignement hypnotique qu’avait reçu Rod au début… Mais, pour la suite, il faudrait voir comment il réagissait.

Kosta bougea, ses paupières frémirent et, soudain, ses yeux s’ouvrirent. Il reconnut Rod et esquissa un sourire qui s’interrompit brusquement.

— Sois calme, lui dit Rod. Tout va bien. Tu as tout supporté.

— Tout sup… Blast, que m’est-il arrivé ? fit-il en se redressant et regardant autour de lui.

— Tu es dans une cabine du Vaisseau… tu te souviens ?

Kosta porta une main à son front.

— Blast, répéta-t-il doucement, cette fois. Tu parles d’un rêve !

Il s’interrompit encore.

— Alors nous sommes frères ? Je veux dire toi et moi ? Bien que Livide et Basané ?

— De la même origine, oui. N’essaie pas de te souvenir de tout ce que tu viens d’apprendre, ça va venir doucement. Au fur et à mesure.

La main de Kosta se porta à sa jambe et il tressaillit.

— Mes vêtements, où sont mes vêtements ?

— On les a nettoyés, on va te les apporter.

— Mais ils vont être tremp… Oh je dis une bêtise, là… Alors c’était ça ton secret ?

— Oui. J’espère que tu ne m’en veux pas de te l’avoir fait partager, j’avais besoin d’aide, Kosta. Je ne peux pas tout faire seul.

Le grand Livide le regarda longuement, comme s’il le jaugeait. C’était la première fois qu’il avait ce regard-là !

— Non, tu ne peux pas le faire seul, c’est vrai… Mais tu m’as plongé dans une sacrée situation ! Je ne sais pas si je n’aurais pas préféré ne rien savoir…

Rod prit les mots en plein visage, réalisant qu’il avait imposé tout ça à un homme sans savoir si ça lui conviendrait. Il se dit qu’il n’avait pensé qu’à lui… Et c’était irréversible !

— Je suis désolé, Kosta… je n’ai pas assez réfléchi. Je ne me suis pas mis à ta place. Tu passes d’une époque qui te convenait à un futur extravagant. Je suis vraiment désolé, Kosta. Pardonne-moi. Je ne peux rien dire d’autre… Je… je suis navré.

— Ça va aller, Rod, ça ira forcément… je n’ai pas le choix il faut que je m’y résolve. Laisse-moi seulement un peu de temps pour digérer tout ça.

— Oui, oui, bien sûr. Je vais sortir.

Il fit demi-tour, quitta la chambre et suivit le couloir jusqu’à la porte donnant sur le monticule. Dehors, il faisait grand jour. Le milieu de la journée. Des yeux il parcourut le cratère. Pers était près du lac, l’arabe noir de Kosta près de lui. Ils broutaient tranquillement. Il se dirigea vers son cheval qu’il caressa lentement. Comme autrefois, à Darik, il se mit à lui parler. Pers tourna son museau vers son visage pour le sentir et poussa doucement. Rod saisit les longues mâchoires entre ses mains et les caressa, puis sous le cou, pendant que la tête de Pers encensait doucement.

— Je suis un imbécile fini, Pers. Je me suis écarté du seul homme en qui j’avais une confiance absolue… J’en ai assez, Pers. J’en ai assez de tout ça. Je n’y étais pas préparé, tu comprends. Tout m’est tombé dessus… J’aurais dû avoir une vie paisible, à Darik, avec ceux que j’aimais et je me retrouve avec une planète à remettre sur la voie. Mais qu’est-ce qui m’a pris de me lancer là-dedans ? J’aurais pu aller n’importe où, me fondre dans la population. J’aurais même pu rester à Darik après l’avoir reprise… Enfin non, Joss Falk l’aurait appris. Maudit soit-il celui-là, tout est venu à cause de lui !… Les hommes ne méritent pas qu’on s’intéresse à eux. Quelle idée j’ai eue de vouloir me lancer dans cette histoire…

Le cheval ne bougeait pas. La peau de son cou frémissait de temps à autre. Rod finit par y poser le front et resta ainsi, sentant la chaleur du pelage de Pers contre son front. Et puis la voix de l’ordi retentit.

— Rod, ton ami s’est réveillé trop tôt. Il assimile mal ces connaissances. Je l’ai replongé dans le sommeil. Il faut que vous restiez une journée de plus ici.

— Va-t-il s’en tirer ? demanda le jeune homme.

— L’ordi santé dit que ses chances sont assez bonnes de récupérer son équilibre. Il dit aussi que ton jeune ami Volker devra être traité plus lentement. Il établit un nouveau programme d’acquisition, plus doux. Il semble que nous ayons été trompés par la façon dont tu as réagi. Mais ton QI était plus élevé et, surtout, ton potentiel mental imaginatif était supérieur. Tu avais moins de différences avec l’équipage que les hommes issus de la première exploration, les Livides. Il n’y a aucun précédent, dans les banques du Vaisseau, correspondant à cette génération de terriens blancs. Les Basanés, héritiers des Centauriens, étaient plus évolués, probablement. Il faudra en tenir compte, à l’avenir.

— Oui, si jamais on recommence un jour. Ces Livides me sortent par les yeux !

— Tu sais que tu viens d’employer une expression typique de leur ancien langage ? Étrange. Que comptes-tu faire ?

Rod s’efforça de réagir.

— Montre-moi où en est Darik, où en est la population et je veux examiner le marais en détail. Je peux peut-être encore modifier quelques choses. Je veux aussi savoir ce qui s’est passé dans le Comtat de Falk depuis mon départ. Tu as continué à le surveiller ?

— Oui. Mais tu dois m’en dire plus pour que j’étudie les enregistrements des conversations et te faire un récit.

Rod donna une petite claque sur l’encolure de Pers et reprit la direction du monticule en disant :

— Je veux savoir comment la famille de Joss Falk a réagi, quelles décisions ont été prises, des choses comme ça.

— Le temps que tu arrives dans la salle de contrôle je pourrai te dire tout cela.

— Si tu as du jus de jers, fais-m’en apporter.

Il ne se pressa pas. Quand il fut assis il but lentement la boisson en commandant une projection, sur l’écran, pour suivre les explications en visualisant les personnages.

— Erich, l’oncle de Joss Falk ne voulait pas du titre de Comte, commença l’ordi. Une partie de la famille – les maris des nièces de Joss Falk, appartenant donc à la famille par alliance – a dû lutter contre les nièces, les veuves, pour convaincre tous les survivants. Mais deux nièces voulaient absolument se venger. Elles ont fini par accepter la nomination d’Erich Falk, l’oncle, mais ont quitté le Comtat. Elles sont aujourd’hui à Beekah, au nord-est, la capitale où se tient le Conseil des Comtats. Elles voient beaucoup de Comtes et intriguent pour que Beekah lance une campagne contre Darik. Leur argument principal est qu’il ne faut pas accepter un Comtat Basané.

Alors tout recommençait ? Une nouvelle guerre. Cela n’en finirait jamais.

— Et alors ?

— Alors elles ont des partisans, parmi les Comtes. Le Comte Beekah, le Chef de ce Conseil, hésite encore, apparemment.

Rod avait vu, sur l’écran, les deux femmes. Pour l’instant, il voyait la grande salle du Conseil des Comtats. Plusieurs Livides, debout, s’invectivaient…

— Mais elles ont trouvé un nouvel argument. Elles veulent mettre le Temple du Soleil de leur côté.

— Elles connaissent l’existence du Prêtre Suprême ?

— Il ne semble pas. Elles ont rencontré à plusieurs reprises le grand Prêtre du Temple de Beekah qui semble les écouter. En tout cas il envoie régulièrement des oiseaux-messagers. Je les ai fait suivre et sais où se trouve le Suprême, comme il se fait appeler.

La colère montait doucement en Rod. Il en avait assez des intrigues, de la cruauté, de la violence. Il prit une soudaine décision.

— Ordi je veux que tu examines une idée, voir ses prolongements et si elle est réalisable. Je veux faire venir à Pix tous les érudits de Sirta. Tous !

— Tu veux réunir en un seul endroit tout le Savoir de la planète ?

— Oui. Priver de connaissances la population des Comtats.

— Pourquoi ?

— Essentiellement pour faire disparaître les herboristes qui la soigne. Mais pas seulement. Cette menace des Comtes, contre Darik, m’irrite beaucoup.

— Mais la population de Sirta n’y est pour rien.

— Je sais, mais elle se laisse exploiter par les Comtes Livides et j’ai envie de lui botter les fesses, la faire réagir.

— Tu causeras surtout des morts, ceux que les herboristes ne seront pas là pour guérir. Et tu dresseras toute la population contre la ville.

— Oui, je sais, je sais ! Je suis excédé…

— N’est-ce pas l’état de Kosta qui te fait agir de cette façon ?

L’ordi avait raison, bien sûr, et ça agaçait encore plus Rod.

— Rien ne va comme je le voudrais et je réagis peut-être trop violemment. Les Centauriens n’étaient pas comme ça, autrefois ? Le Commandant a fait pire, lui, en se supprimant et laissant les survivants seuls.

— Il ne pensait pas que le Savoir disparaîtrait.

— Moi, je trouve qu’il ne pensait pas mieux que moi, tout Commandant qu’il était ! Bon, montre-moi le marais. Je veux des gros plans de l’endroit où nous arriverons et des îles, puisque ce sont les terres que je donnerai aux habitants.

Il passa les deux heures suivantes à répertorier les centaines d’îles. Certaines étaient vastes, d’autres ne mesuraient guère qu’une centaine de mètres de long sur trente ou quarante de large, parfois moins encore, vingt mètres de long à peine. Mais il était vrai que cette région était très belle. La lumière, filtrée par les arbres, donnaient une couleur vert tendre à ce que montrait le robot-volant promenant son optique. Il y avait beaucoup d’oiseaux d’eau.

Puis il passa à Darik. La ville semblait avoir retrouvé une certaine joie de vivre. Les ruelles étaient encombrées, les gens se disaient bonjour ou bavardaient. Il examina les remparts, qui lui parurent étonnement plus bas que dans son souvenir. Une dizaine de mètres de haut tout au plus, parfois. De nouveaux créneaux avaient été installés, au sommet. De ce côté, on avait suivi ses consignes. Il ressentit soudain l’envie de s’y retrouver. Il était toujours en train de regarder la ville quand Kosta pénétra dans la salle, ses vêtements de HC sur le dos.

— C’est quoi, fit-il en montrant l’écran du doigt.

Il s’exprimait naturellement, comme si tout ça lui était familier.

— Comment te sens-tu ? demanda Rod sans répondre.

— Un peu dérouté, par moment, mais ça va, pourquoi ?

— Tout à l’heure, tu n’avais pas bon moral.

— Ah ? Je ne souviens pas très bien de mon premier réveil.

— Toujours fâché contre moi ?

— Fâché ? J’ai été fâché ?

Rod hocha la tête.

— Désolé, aucun souvenir. Tu l’as mal pris ?

— Ça m’a secoué, oui. Je t’ai imposé tout ça alors que tu n’en avais pas envie.

— Tu ne pouvais pas deviner ma réaction. Et tu ne pouvais rien me dire avant, je n’aurais pas compris. On a été piégé tous les deux par le passé de notre planète. En réalité, on a surtout été piégé par cette régression. Et ni toi, ni moi, n’y sommes pour quelque chose. Tu avais besoin d’aide, tu as bien fait de me mettre au courant. Tu te rends compte qu’il y a des millénaires entre tes origines et les miennes ? Je suis issu de nordiques, d’homme vivant encore sur Terre, et toi de Centauriens, des hommes qui avaient été unis, génétiquement, après avoir migré dans l’espace ! Peut-être des millénaires plus tard… Enfin, on doit faire face à la situation, pas le choix. Rien de nouveau ?

— Si. Et pas fameux.

Il entreprit de raconter le voyage des veuves de Falk.

— Ça veut dire qu’on va avoir une guerre sur le dos d’ici à quelque temps, conclut Kosta.

— Oui.

— Alors il est temps de se faire des alliés.

— Des alliés ?

— Je suppose qu’il y a des Comtes qui ne sont pas d’accord, tu ne crois pas ?

— Peut-être, oui, puisque les veuves doivent intriguer.

— Alors il y a encore de l’espoir.

— Si Beekah intervient ce sera une très grosse armée.

— Elle sera seulement à la mesure de l’ennemi à écraser : Darik, tu ne crois pas ? Elle ne devrait pas être si importante que ça. En fait, un ou deux Comtats suffiraient à égaliser les chances.

Rod retrouvait doucement sa lucidité.

— Si ce n’est que les Temples du Soleil pourraient intervenir… ce qui pourrait nous rendre service en hâtant les choses.

— Hâter les choses ? Là, je ne te suis plus.

— À mon avis, les veuves essaieront d’amener le Suprême dans la bagarre. S’il le fait, on a une chance de faire bouger les Basanés. Darik est le seul Comtat Basané… Ordi, je veux que tu fasses désormais surveiller ce Suprême en permanence, que tu analyses ses conversations, le contenu des messages qu’il envoie, l’attitude des grands Prêtres des Temples… Kosta, je vais faire passer le convoi par Darik pour faire nouer des liens. En tout cas, établir un pacte d’alliance. J’achèterais bien des chevaux à Darik pour commencer des élevages à Pix.

— Je ne m’habitue pas encore à ce nom, tu sais, s’amusa Kosta. J’ai toujours l’impression que l’on parle de lui ! Pour lui, ce doit être pire encore. Je me demande s’il s’habituera à avoir un comportement de seigneur.

— C’est très bien. Il surprendra, sera plus proche de la population, ce sera un précédent sur Sirta, un pas en avant.

— Que n’apprécieront pas les Comtes.

— Oui, mais beaucoup de pas en avant formeront une avancée sérieuse. On a peut-être l’occasion de gagner un siècle en vingt ou trente ans, une génération. Je compte beaucoup sur les érudits.

— Ça, je l’avais bien compris. Je ne comprenais pas bien pourquoi, maintenant si : tu fais progresser la science.

— Et, surtout, je la répands. Une fois instruits, certains anciens élèves enseigneront, entreprendront des études sur place, d’autres partiront ailleurs et feront connaître le savoir, avec des élèves, à leur tour. C’est par le savoir, les connaissances, qu’on avancera plus vite. Il est temps d’évaluer où en sont les érudits étudiant les mathématiques et les maîtres-artisans bâtisseurs pour les faire avancer dans ces disciplines, ils construisent des demeures, des petits ponts et ils vont nous en faire à Pix ; il faut mettre sur le papier les calculs à exécuter pour cela, codifier ces connaissances, technologiques. Et faire progresser les parchemins, avancer vers le papier, l’imprimerie. Ce qui provoquera beaucoup de déchets, d’ailleurs, j’y pense… Il faudrait des érudits de ces domaines, désormais, pas seulement des maîtres-artisans. Mais aussi les astronomes. Il est temps que quelqu’un découvre la lunette de Galilée, par exemple, des choses comme ça. On a surtout besoin de connaître leur niveau actuel pour faire circuler des grimoires passant au stade supérieur.

— Dans l’immédiat, c’est plutôt à Beekah que tout se passe, je pense, fit Kosta.

— Oui. Ordi, passe-nous ce qu’enregistrent tes robots là-bas.

L’écran fit aussitôt apparaître une grande salle d’apparat, la salle du Conseil, une nouvelle fois. Le Comte Beekah parlait d’une voix forte :

— … Aucun Comtat n’est autorisé à lancer une guerre sans l’accord du Conseil, vous le savez tous ! Et le Conseil ne s’exprime que par ma voix !

— Le Conseil n’avait pas formellement condamné l’attaque du Comte Falk contre Darik, lança une voix. Ce n’est que le prolongement qui se présente, aujourd’hui.

— Le Comte Joss Falk n’est plus là pour défendre son projet, renvoya le Seigneur de Beekah. C’est donc d’une autre guerre dont il s’agit.

— C’est la même guerre contre un Basané ! lancèrent plusieurs seigneurs.

Un Comte, dans la force de l’âge, se leva, tendant un bras en avant, à l’horizontal.

Plusieurs personnes le désignèrent à l’assemblée.

— Le Comte Paal demande la parole, fit le chef de l’assemblée.

Le silence se fit.

— J’étais hostile à cette guerre de Falk contre ce Comtat libre, vous le savez tous. Elle me semblait périlleuse. C’est plus encore mon avis aujourd’hui. Vous semblez tous, ici, en particulier les plus jeunes d’entre nous, ne pas vous rendre compte de ce que représentent les Basanés pour nous. Ils sont toujours plus nombreux et exercent les travaux nécessaires au bon fonctionnement de nos biens. Dans mes exploitations, j’en utilise beaucoup et celles-ci vous sont vitales, vous le savez. Que mes ateliers s’arrêtent de fonctionner, parce que mes Basanés partent… Qui vous fournira le métal dont vous avez besoin ? Qui forgera vos épées, les lances de vos troupes ? Nous devons creuser des trous de plus en plus profonds pour trouver le métal. Chaque mois, je perds des Basanés, à ce travail. S’ils ne viennent plus dans mon Comtat, qui creusera ? Certes pas les Compagnons Livides, ils ne veulent pas le faire. Et ce qui se passe chez moi survient ailleurs aussi. C’est pourquoi l’ambition de Falk me paraît dangereuse pour nous tous. C’est, depuis toujours, un Comtat de cultures et d’élevages. Les anciens Comtes de Falk l’ont voulu ainsi. Falk s’est enrichi de cette manière, qu’il continue dans cette voie sans placer le Conseil des Comtats dans l’embarras.

L’homme se rassit. Ses paroles avaient touché quelques hommes, dans l’assemblée. Quelques-uns seulement… La majorité s’agitait de plus belle. Un jeune Comte se leva.

— Nous n’allons pas nous laisser guider notre conduite par les Basanés tout de même. Cette racaille doit être satisfaite de trouver du travail chez nous !

Un autre homme, richement vêtu se leva à son tour.

— Imaginez, Mes Seigneurs, que les Basanés se mettent en route vers le sud, en direction des terres inexploitées. Tous les Basanés. Que ferons-nous ?

— Nous devrons les retenir ! hurla un jeune Comte. C’est précisément pour éviter cette circonstance que nous devons écraser Darik, à cause de l’exemple que la ville donne au monde. C’est là le danger !

Rod tendit une main et coupa l’enregistrement.

— Ordi, fais-nous apporter à manger, fit-il et continue à enregistrer et analyser ce qui se passe là-bas.

Kosta s’était installé dans un siège voisin.

— Les deux derniers hommes ont décrit la situation, commença Rod. Ils représentent les deux tendances : l’utilisation des Basanés pour des raisons économiques, et l’exemple de Darik. Tout est là. C’est une épreuve de force. Mais aucun des deux camps ne donne l’occasion à Sirta de progresser. Au contraire. C’est l’appât du gain qui motive ce “défenseur” des Basanés. Personne ne songe à leur donner une vraie place dans la société. Si nous ne débloquons pas la situation, tout ça va déboucher sur l’esclavage organisé des Basanés pour des siècles.

— Je suis de ton avis, fit Kosta.

Il paraissait fatigué, soudain, et Rod lui dit :

— Tu as encore besoin de repos. Tu manges et tu retournes te reposer.

— Que vas-tu faire ?

— Faire dresser la liste des Comtes et la cartes de leurs Comtats. Et celle des Temples, aussi. Savoir quelle emprise a la religion sur les Basanés et les Livides. Je veux savoir davantage de choses sur ces seigneurs et leur fortune, le nombre de Basanés qui vivent sur leurs terres. L’ordi n’a pas fait ce travail. Il faut commencer par savoir le plus de choses possibles d’un adversaire avant de l’affronter. Même si nous battions une armée lancée contre Darik, ça ne ferait que repousser l’échéance. D’autres attaques seraient lancées, plus importantes… Il faut trouver autre chose. D’inattendu, probablement. Je veux réfléchir.

Ils mangèrent en silence, Kosta du bout des lèvres cette nourriture au goût nouveau pour lui. Puis il repartit vers sa chambre.

— Allons-y, ordi, ordonna Rod, dresse-moi la carte des Comtats et des ressources de chacun avec la densité de population, Livides et Basanés. Ensuite, je veux un tableau des travaux effectués par les Livides et les Basanés, et enfin un tableau, toujours par Comtat, du niveau d’instruction de la population.

Il travailla quatre heures devant l’écran, demandant au fur et à mesure à l’ordi d’afficher les résultats sur la grande carte des Comtats à l’aide de repères pour avoir toutes les informations d’un seul coup d’œil. Il s’interrompait de temps à autre pour réfléchir.

Ce ne fut qu’à la fin qu’il demanda :

— Fais-moi apparaître la localisation des ressources naturelles de chaque Comtat. Déjà exploitées ou non découvertes, et les difficultés à les mettre à jour.

— Il y en a pour quelque temps, je dois aussi affiner les chiffres des populations, ceux que je t’ai donnés sont trop approximatifs.

— Bien, fit Rod en se levant. Je vais me plonger dans le lac. Pendant ce temps, fais abattre un faize et mets-le à griller sur un feu. Tu as vu comment je m’y prenais. La nourriture du Vaisseau a vraiment un goût trop différent pour nous.

Il nagea longtemps, son corps se détendant peu à peu. Il ne sentait pas encore la fatigue mais savait qu’elle allait arriver. Quand il aurait mangé, probablement. En sortant de l’eau, c’était la fin de la journée. Il se rhabilla sans se sécher et enfourcha Pers pour aller se promener sur les flancs du cratère. Il monta ainsi jusqu’au bord où il stoppa. Le souvenir de son réveil revint à sa mémoire, quand il guettait les Pisteurs. Que de choses s’étaient déroulées depuis… Il resta ainsi, sur le dos de Pers qui ne bougeait pas. Puis il flatta son encolure et fit demi-tour, songeant encore une fois à son cheval. Il n’était pas immortel. Il allait devoir faire couvrir ses juments par Pers pour tenter d’obtenir des poulains aussi attachants que lui. Le feu était allumé près de l’entrée du Vaisseau et Kosta apparut quand il arriva. Le faize était cuit et ils s’installèrent. Ils ne dirent pas grand-chose, au début, pourtant ce fut pendant ce repas qu’ils se retrouvèrent. C’était un peu l’atmosphère du premier repas qu’ils avaient partagé des mois auparavant, dans la forêt, avant le combat contre les Pisteurs.

— Tu sais, je me disais quelque chose, fit soudain Kosta en mordant directement dans un morceau de viande. Si on allait tous les deux à Beekah, sous d’autres noms, pour rencontrer ce Comte Paal, qui possède ces sites d’extraction de métal et qu’on lui donnait un grimoire expliquant comment fabriquer des arbalètes en échange de son hostilité à la guerre contre Darik ?

— Tu veux donner notre meilleure arme à nos ennemis ?

— Pour la défense de Darik, comme de Pix, il nous resterait les grandes arbalètes, redoutables et à une portée énorme. Pour se défendre, c’est encore mieux, suffisant en tout cas. Non, ce que je voyais dans cette manœuvre, c’était lancer la métallurgie balbutiante. Paal pourrait commencer à traiter le métal au lieu de se borner à envoyer des cubes à des forgerons qui les coulent. Paal deviendrait très riche, mais son Comte aurait une voix de plus en plus prépondérante au Conseil. Il pourrait même fabriquer des arbalètes et deviendrait le fournisseur des autres Comtats. Des arbalètes aux lames infiniment moins solides que les nôtres et qui casseraient, et sans notre système de visée. Je ne sais pas si tu as remarqué, viser sans cette petite fente devient très approximatif. La précision diminuerait tant, qu’elles ne seraient efficaces que d’assez près, finalement. Guère plus loin que les arcs. En revanche, c’est toi qui en proposerais la fabrication au Seigneur. Qu’un Basané ait mis au point cette arme ferait peut-être réfléchir le gars ?

Rod ne répondit pas tout de suite. Il réfléchissait.

— De toute façon, poursuivit Kosta, quels que soient les progrès qu’on va amener dans la civilisation de cette époque, il en ressortira une menace pour les Basanés. Sous forme d’arme ou autre. On ne peut pas gagner sur tous les tableaux, Rod.

Celui-ci hocha la tête.

— Oui, pour ça, tu as raison… mais je répugne à laisser le convoi. Dans ton idée, ce qui me plaît, c’est le développement d’une activité, disons technologique, un embryon de métallurgie. Mais pas la rencontre avec ce type et la fabrication des arbalètes. De mon côté, j’ai pensé à une chose. Inciter des Basanés, et quelques Livides pour commencer, à se diriger vers le sud, l’équateur et au-delà, pour former non pas des Comtats, mais des villes, protégées par leur éloignement. Dirigées par des Conseils, comme Darik, mais sans Vieilles Familles. En suivant le modèle de Darik, si tu veux, mais en éliminant la notion du Chef non élu et pourtant héritier de la charge. Une façon de faire naître des démocraties. En se débrouillant pour que des érudits – peut-être des élèves venant de Pix – suivent le mouvement. J’ai vu sur la carte des ressources de Sirta qu’il y a des gisements d’or dans ces régions, comme sur Terre, autrefois. Cela permettrait à ces villes libres de devenir riches, de faire venir de nouveaux érudits, et mettrait les populations à l’abri des Temples.

Kosta hochait lentement la tête.

— On pourrait y fabriquer des pièces d’or de tailles différentes pour installer la notion de monnaies-or et non argent. Oui, c’est une idée… En revanche, je pense que ce serait un nouveau but de guerre pour les Comtes ! Toutes ces richesses, tu imagines la tentation ?… Et il faudrait qu’il y ait davantage de Livides que tu ne le suggères dans ces villes, sinon on forme deux communautés, les Livides au nord, les Basanés au sud, en hâtant l’arrivée de cette guerre !

— Exact !

Il y eut un moment de silence.

— Sur Sirta, il y a trois origines de populations, dit Rod, réfléchissant à haute voix. Les Livides, issus de la première exploration, les Basanés, provenant des souches apportées par le Vaisseau – c’est-à-dire la seconde exploration, celle des Centauriens – et enfin ceux qui sont les descendants des Technos de l’équipage. Il serait intéressant de connaître la proportion de chaque groupe, même si l’équipage a forcément eu moins de descendants, simplement pour voir s’il y a une différence de niveaux d’intelligence brute entre eux. C’est dommage que le Commandant n’ait pas demandé une surveillance des trois populations pour voir comment ont évolué les descendants de l’équipage et comment ils en sont venus à s’associer avec les Livides, puisqu’on en trouve dans les Temples. Ce ne sont pas des descendants des Technos, évidemment, mais l’exemple a été donné, à une certaine époque.

— Mais ça ne nous fait pas avancer dans notre problème actuel.

— Oui. Comment accélérer l’évolution de Sirta ? Ton idée d’aller à Beekah ne me tente vraiment pas. Mais on peut faire donner à ce Comte des grimoires pour faire progresser la métallurgie balbutiante. Je vais y réfléchir aussi. Pour le reste, je dois me reposer avant qu’on ne rejoigne le convoi. Cinq ou six heures de sommeil suffiront. Ah, une dernière chose… ordi, prépare une épée comme la mienne pour Kosta… Et apprends-lui à lancer les poignards. Il y a un système magnétique pour écarter la lame d’un adversaire, et il te montrera pour les poignards, expliqua-t-il à son ami.

Rod se leva.

— On va emporter les restes du faize. Il y a à manger pour plusieurs personnes, inutile de gâcher ça.

Kosta fit un rapide entraînement pour lancer les poignards. Il acquit très vite la maîtrise de l’impulsion mentale ; l’induction de ses connaissances s’installait bien, maintenant.

La plate-forme les déposa à une dizaine de kilomètres devant le convoi. Quand celui-ci approcha, Pix arriva au galop, montrant son soulagement.

— Vous voilà enfin ! Votre absence n’est pas bonne pour nos voyageurs, Rod. Ils ont peur.

Il avait raison, bien sûr, et Rod se reprocha de ne pas avoir cherché des HC honnêtes pour le voyage.

Ils arrivèrent à Darik cinq jours plus tard et campèrent devant les remparts, sans pénétrer dans la ville, hormis les HC prétendant accompagner le Baron Pix. Le retour de Rod, ainsi escorté, provoqua une effervescence incroyable dans la ville !

C’était vrai que la population avait progressé. Après la méfiance du début, les nouveaux arrivants, amenés sur l’ordre de Furan Darz, s’étaient assez vite habitués aux survivants de la ville. Mais – et c’est ce que le jeune homme avait trouvé de plus encourageant – d’autres Basanés avaient fait leur apparition à Darik. Ils venaient parfois de loin, en marchant ! Mais ils avaient entendu parler d’un Comtat libre et voulaient y vivre. C’était la vraie défaite de Joss Falk. En voulant s’en emparer, il avait fait connaître Darik, dont le peuple ignorait l’existence, auparavant ! Et certains désespérés – qui ne possédaient rien, ne connaissaient pas même un métier, n’étaient pas Compagnons d’un artisan – s’étaient mis en marche en apprenant que la ville s’était libérée seule, que le Seigneur de Falk avait été tué, chez lui, dans son propre Comtat… Darik se repeuplait ! Les maisons des familles massacrées étaient à nouveau toutes occupées.

Rod pénétra avec un sentiment de tristesse dans la demeure de sa famille où il retrouva Parlo, le vieux Compagnon éleveur qui s’était toujours occupé des chevaux des Pellan et avait gardé la maison pendant son absence. Il y fit venir ses amis.

La première chose qu’il demanda fut de réunir le Conseil. Les hommes arrivèrent, intimidés.

— Comment s’organise la ville, désormais ? dit-il tout de suite à Totchy, membre du Conseil, désormais.

Levaï, le Chef élu, n’était pas encore arrivé.

— Falk nous a volé beaucoup de bétail et il faudra longtemps pour le remplacer. Furan Darz n’était pas intéressé par les chèvres, on a gardé le cheptel et nous faisons davantage de fromages. De même, on a favorisé la reproduction, mais il faudra encore du temps pour avoir assez de lait de cette façon. Pour les chevaux, ça va bien avec les bêtes que tu nous a fait amener par ces HC ! Les poulinières sont toutes pleines et nous allons avoir une bonne génération de jeunes. Pour les récoltes, elles s’annoncent bien et on aura de quoi nourrir toute la population et même beaucoup de supplément que l’on pourra vendre. La difficulté sera qu’il y ait assez de monde pour faire cette récolte, justement… Mais il arrive des gens, en petite quantité c’est vrai, chaque mois.

— Souvenez-vous de ne plus laisser entrer les Marchands en ville, recommanda Rod. Ils ne sont pas tous mauvais, loin de là, mais ils peuvent avoir reçu une mission, sous la menace, et devoir raconter ce qu’ils ont vu. Personne ne doit se douter de la façon dont la ville se défend, désormais. L’entraînement des archers est-il suivi ?

Le silence, puis un Maître éleveur fit la grimace.

— Il n’y a pas beaucoup de jeunes gens.

— Les jeunes filles, les jeunes femmes ?

— Pas plus de quatre ou cinq. Uniquement des femmes ou des jeunes filles qui ont perdu leur famille dans l’attaque. Les pères de famille ne laissent pas les autres y aller. Ils disent que ce n’est pas leur place.

— Et vos enfants à vous ? demanda Rod, méfiant, soudain.

Il y eut des attitudes gênées. Le jeune homme comprit que les membres du Conseil, comme les autres, n’autorisaient pas leurs enfants à participer à ces entraînements… Et la colère le prit, il se leva et commença à marcher de long en large.

— Vous avez appris que j’ai tué Joss Falk, chez lui, dans sa ville, n’est-ce pas ? Devinez-vous combien ce fut difficile ? J’avais dit que je le ferai et j’ai tenu parole. Et vous ? Vous m’aviez assuré que vous suivriez mes conseils, qu’avez-vous fait ? Pensez-vous que vous êtes désormais tranquilles ? Que Darik ne sera plus jamais attaquée ? En ce moment même, à Beekah, le Conseil des Comtats se tient. Certains Comtes demandent à envoyer une armée contre Darik ! Ils disent qu’un Comtat libre est un mauvais exemple pour le Monde, que les Basanés doivent n’être que des Compagnons, au mieux des maîtres-artisans, en aucun cas propriétaires de terres. D’autres pensent même que les Basanés devraient appartenir à un Livide ! Vous mesurez ce que cela veut dire ? Et vous ne vous préparez pas ? N’y a-t-il pas eu assez de morts ? Les Vieilles Familles ont disparu, mais vous avez un cerveau, vous aussi, ne pouvez-vous pas réfléchir ?

— Jeune Pellan, nous ne sommes pas des soldats, finit par lâcher Péan, un Maître de culture.

— Moi non plus, je n’étais pas un soldat.

— Tu savais manier l’épée…

— Je connaissais une sorte de jeu, avec une épée. Je suis devenu un soldat cette nuit-là ! Vous savez tous vous servir d’un arc que je sache, puisque vous chassez. Que comptez-vous faire quand les Comtes attaqueront la ville ? Vous enfuir, comme je vous l’ai dit ? Mais ce conseil ne visait qu’à parer au plus pressé, éviter un massacre, sauver des vies. Ensuite, il se serait agi de vous battre, de tendre des embuscades ! Tuer les soldats les uns après les autres. Je savais les Basanés peu habitués à se battre, je ne les imaginais pas couards ! Les hommes courageux sont-ils donc tous morts pendant cette nuit-là ? Vous avez vu le convoi que j’ai avec moi ? Ce sont des hommes et des femmes qui viennent fonder un autre Comtat libre, le Comtat de Pix, un Livide qui veut vivre avec nous, Basanés, au sud-ouest d’ici, dans les grands marais. Si Darik se laisse massacrer combien de ces familles resteront ? Il y a assez de place sur Sirta pour des Comtats libres et Seigneuriaux. Les deux, selon la volonté des habitants. Darik a été le premier, s’il abandonne maintenant il n’y aura plus jamais de Comtat libre. Jamais ! Je venais ici pour vous proposer d’unir ces deux Comtats par un pacte d’alliance si l’un d’eux était attaqué.

— Pourquoi créer un autre Comtat, jeune Pellan ? fit un maître-éleveur. Ne serait-il pas au contraire plus habile de renforcer Darik ? Si nous recevons, depuis ton départ quelques familles de Basanés qui ont entendu parler de notre libération, il s’agit quand même de peu de gens. Il faudra longtemps pour repeupler la ville comme auparavant.

— Il faut créer un autre Comtat libre parce que les marais représentent un territoire que les Livides ne sont pas capables d’envahir, actuellement. J’ai eu la chance de me procurer une carte. C’est une vie particulière là-bas – inconfortable, très surprenante probablement – mais les gens qui sont avec moi sont assez désespérés, assez courageux, pour apprendre à y vivre. Enfin, il est important qu’il y ait un second Comtat libre, abritant des Basanés et quelques Livides acceptant de vivre ensemble, même s’il s’agit de peu de Livides, plus pauvres encore que nous ! L’exemple est plus fort. Surtout maintenant que la population des Comtats seigneuriaux sait que nous avons repoussé une attaque, que nous nous sommes vengés, que nous sommes prêts à nous battre. Au pire, si Darik était écrasée, les survivants pourraient nous rejoindre là-bas, à Pix, en peu de temps, avec leurs bêtes et leurs troupeaux – il y a beaucoup de place dans les marais. J’ai apporté des œufs d’oiseaux qui sont capables d’emmener un message. Il ne faudrait pas plus d’une heure à ces oiseaux pour gagner Pix ou Darik. Je vous enseignerai comment les élever et les utiliser.

— Alors allons tous dans ces marais, si tu penses que l’on y est en sécurité, dit le maître-éleveur.

— Notre exemple, notre vie est ici, à Darik. C’est notre ville, notre Comtat. Personne ne doit nous en chasser, nous voler nos biens, sinon notre combat n’a plus aucun sens. Nous devons nous battre pour rester libres ! Ce Comtat existe depuis plusieurs générations, nous sommes nés ici, c’est notre terre, c’est à nous de la défendre. Pendant cette nuit, des habitants de Darik, Livides et Basanés, sont morts côte à côte. Pour eux, nous n’avons pas le droit de nous enfuir. Ou alors ils sont morts pour rien – nos parents, nos voisins, nos amis, ont donné leur vie pour rien !

C’était le silence en face de lui. Il se dit que ce n’était pas de cette façon qu’il les convaincrait, mais ne voyait rien à lancer.

— Réfléchissez. Je reviendrai devant le Conseil.

Le soir même, il fit savoir à la population la création du Comtat de Pix.

Le lendemain matin, accompagné de Bart, leurs fontes sur l’épaule, marchant dans les ruelles – en direction de la grande prairie où il avait laissé Pers et où le troupeau d’arabes paissait, comme autrefois – il apprit qu’un entraînement de la milice avait lieu, aux remparts. Il fit demi-tour pour s’y rendre et le HC le suivit.

Sur place, ils trouvèrent huit jeunes garçons et deux femmes ! Les hommes, sous la direction d’un Compagnon forgeron de Totchy que Rod se souvenait avoir vu sur les remparts la nuit de la bataille, se livraient un assaut à l’épée. Des épées en bois, alourdies de sacs emplis de terre, semblait-il. Ils se frappaient essentiellement de haut en bas, maladroitement, à tour de rôle, l’un après l’autre, raisonnablement… Les deux femmes, vêtues de tuniques et de pantalons, comme des hommes, un carquois pendu dans le dos – leurs longs cheveux les trahissant – tiraient à l’arc sur un tronc entouré d’une armure d’osier tressé pour retenir les flèches. Mais à vingt mètres seulement…

Rod sentit le découragement l’envahir. Puis il cria :

— Arrêtez tous… Bart, occupe-toi des hommes et apprend leur à vouloir tuer son adversaire, pas le caresser – qu’ils aient mal au poignet ! Vous, les femmes, venez avec moi.

Il se détourna sans regarder si elles suivaient. Il était partagé entre sa colère devant un entraînement ridicule et la volonté de ne pas les décourager… Il descendit au pied des remparts et stoppa à cent mètres d’un arbre. Il se retourna alors. Elles étaient là, à deux pas. Il reconnaissait la première, la femme d’un cultivateur tué pendant la bataille, Parchamp, mais pas vraiment la seconde, jeune, même si son visage évoquait quelque chose de son propre passé.

— Qui es-tu ? demanda-t-il sèchement. Je ne me souviens pas de toi.

— Il ne faut pas me réprimander pour cela, seigneur. Parce que c’est ta mémoire qui te joue des tours, pas moi.

Il y avait si longtemps qu’on ne lui avait pas parlé ainsi qu’il en resta muet. C’est à ce moment seulement qu’il remarqua son port de tête. Elle levait le menton, sans arrogance mais d’une façon qui amenait à la regarder avec… respect. Il s’en rendit compte curieusement. Quelque chose se dédoublait en lui. Il se voyait lui parler, comme s’il était spectateur indifférent, à quelques mètres et, en même temps, acteur, lui adressant la parole.

— Pardonne-moi, je suis en colère et tu n’y es pour rien, en effet. C’est moi qui suis un âne.

— Un âne qui a bien changé, alors. Celui avec qui nous jouions ne s’excusait pas ainsi ; il ne se serait jamais traité lui-même d’âne !

Elle se moquait, mais sans méchanceté, et il en fut désarmé.

— Alors je devais être bien détestable, dit-il. Le temps a passé. Depuis j’ai appris à présenter des excuses. Alors, me diras-tu qui tu es ?

— Néva, la fille aînée de Sakli l’éleveur, répondit alors la veuve. C’est elle qui faisait le travail dans le troupeau depuis que son père avait eu son accident au pied ; on ne la voyait pas souvent en ville, elle n’en avait pas le temps avec son troupeau. Mais quand tu étais enfant, tu as joué avec elle, dans la grande prairie.

Rod se souvint de Sakli, un homme doux qui avait eu le pied écrasé par la roue d’un chariot, quatre ans plus tôt, et marchait mal. Il la regarda mieux et vit que si elle était grande et mince comme une jeune femme, elle ne devait pas avoir plus de 17-18 ans. Elle avait bien changé, Néva Sakli ! Elle avait commencé jeune à travailler avec son père et s’était endurcie. La vie n’avait pas été tendre avec elle. Et lui avait même pris toute sa famille.

— Pourquoi choisir l’arc ? lui dit-il.

— Parce que c’est celui de mon père. Il a touché trois soldats la nuit de la bataille. Mais il n’a pas pu courir et a été tué.

— Tu avais des frères et sœurs, n’est-ce pas ?

— Oui, répondit-elle brièvement.

La femme répondit à sa place, une fois encore.

— Sa mère et les autres enfants ont été tués et Néva…

— C’est bien, la coupa durement la jeune fille.

La femme se mordit nerveusement les lèvres et se tut. Rod inclina la tête et commença :

— Vous ne vous entraînez pas à la chasse, ici. Au combat, si vous laissez les soldats ennemis approcher à vingt mètres, ce sera trop tard. C’est avant qu’il faut les abattre. Visez cet arbre, là-bas. Vous devez le toucher à tous les coups, à hauteur de poitrine – à vous d’évaluer à quelle hauteur elle se trouve. Commence, femme, dit-il à la veuve Parchamp.

Elle choisit une flèche, la mit en place sur son arc et tendit le fil, avant de lâcher le coup. La flèche partit en sifflant et frôla le pied de l’arbre…

— À toi, Néva, fit Rod, se gardant de faire un commentaire.

La jeune fille changea de position, se plaçant de profil, tendant l’arc à bout de bras et ramenant sèchement le poignet droit loin en arrière avant de lâcher l’empennage de la flèche qui partit vite. Était-ce la colère qui l’avait poussée à tirer si fort pour courber le bois, ou son adolescence encore proche et les jeux avec les autres ? Rod eut soudain le souvenir d’une fille qui aimait jouer aux jeux des garçons, montant à cru et chassant les petits nesles, avec eux. Mais le souvenir était flou, ils étaient toute une bande de gamins, elle était l’une d’entre eux. En tout cas, en ce moment, elle s’y prenait mieux que la femme.

La flèche rasa le tronc de l’arbre contre lequel elle ricocha.

— Plus efficace, dit-il. Mais ce “soldat”-là était immobile et tu ne l’as pas vraiment touché, tu as tiré trop vite. S’il courait, où serait passé ta flèche ? Une flèche ne doit pas être gaspillée, elle doit toucher. Ne te place pas autant de profil et prends bien appui sur tes deux jambes, ne pense à rien d’autre qu’à ce soldat qui coure. Tu dois vouloir de toutes tes forces voir ta flèche pénétrer sa poitrine ou son ventre… Recommence.

La fille pinça les lèvres, sortit vivement une autre flèche, regarda où elle plaçait ses pieds, releva l’arc et tira, rapidement encore une fois. La flèche passa de l’autre côté du tronc. C’était un tir de chasse, rapide mais peu précis.

Rod ne fit pas de commentaire.

— À toi, dit-il en s’adressant à la femme. Prends la même position que Néva et tire moins vite qu’elle.

La femme prit son temps. Mais elle avait de la peine à tendre l’arme. Ses bras n’avaient pas la même force nerveuse que la jeune fille qui courbait le bois d’un geste rapide. La flèche décrivit une courbe vint toucher l’arbre un peu bas mais s’y enfonça à peine.

— C’est mieux, fit le jeune homme. Tu as vu la courbe qu’a décrit ta flèche ? Cela prouve que tu étais à la limite de portée que tu es capable de donner à ton arme. Néva tire trop vite et toi tu ne tends pas suffisamment la corde. Mais, en travaillant, en vous entraînant, vous serez toutes les deux capables de toucher gravement un assaillant. Vous allez continuer, videz votre carquois.

— Mais nous allons perdre toutes nos flèches, fit la femme.

— Oui. Il s’agira ensuite de les retrouver pour le prochain entraînement. Des enfants pourraient vous aider à cela. Toute la population de Darik doit se préparer au combat. On doit fabriquer des centaines de flèches… Ce n’est pas le cas si je comprends bien ?

— Non, dit Néva.

— Les soldats de Falk reviendront ? demanda la femme.

— De Falk ou d’ailleurs, oui. Un jour ou l’autre.

— Alors que pourrons-nous faire à deux ?

— Chacun fera ce qu’il pourra. J’étais seul, au début. C’est Darik qui repoussera un assaut, pas vous deux et les huit garçons, là-haut.

— Tu es déçu ? demanda Néva.

Il se tourna de son côté. Il n’y avait plus d’animosité chez la fille. Elle avait seulement posé une question d’une voix ne trahissant rien. Alors il hocha la tête.

— Oui. Depuis tous ces mois, j’ai lutté, à ma manière pour que Darik survive et, revenant ici, je m’aperçois que la population n’a rien compris. Si un ennemi attaque, la ville ne résistera pas. La population fuira, comme je l’ai indiqué. C’est tout ce qu’elle a retenu de mes conseils.

— Parce qu’elle n’a pas de chef, reprit Néva. Ta place est ici, au lieu de fonder un nouveau Comtat.

Son cerveau agita ce qu’elle venait de dire. N’avait-elle pas raison ? À la lumière de ce qu’il avait vu depuis leur arrivée, Darik recommençait à vivre, certes, mais sans vrai but, sans volonté d’exister. En tout cas, ses habitants faisaient comme s’ils ignoraient la menace qui pesait sur la ville. Une fausse insouciance, qui n’était pas saine.

— Je lutte pour Darik, répéta-t-il. Au loin peut-être, mais pour elle. En tout cas, ma conviction est que, désormais, la ville doit assumer son destin. Les Vieilles Familles ne sont pas une protection. Le Conseil doit prendre ses responsabilités, à vous d’y nommer ceux qui sont les plus aptes à vous guider. C’est cela l’avenir, pas les Vieilles Familles.

— Mais elles ont toujours été nos guides, remarqua la fille.

Il la regarda mieux, remarquant pour la première fois son visage à la peau lisse, pas encore abîmée par le soleil, l’ovale de son visage au menton fin, son petit nez, les longs cheveux châtain clair, la bouche aux lèvres pleines, ses yeux, surtout, allongés, d’une couleur hésitant entre un brun, chaud, velouté et une teinte plus foncée encore, selon la lumière.

— Un enfant doit un jour devenir adulte, fit-il, et cesser de demander à ses parents l’explication à toute chose. Parfois le passage est brutal, douloureux, mais il doit se faire. Tu le sais parfaitement.

Elle réagit en se cabrant légèrement et il se demanda pourquoi.

— Oui… je le sais.

— Bien, nous allons continuer à tirer. Suivez mes conseils. Toi, Néva, prends le temps de viser et toi, femme, tire davantage sur la corde pour courber le bois de ton arc.

Ils passèrent deux heures à tirer. Elles vidèrent leur carquois et retrouvèrent plusieurs flèches. Rod donnait ses conseils, venant derrière elles pour rectifier un geste, faire lever un coude, appuyer la joue contre la corde, plaçant la flèche presque au niveau de l’œil, afin de mieux viser. Quand il se plaçait derrière la jeune fille, il n’était pas à l’aise. Quand elles n’eurent plus de flèches, il leur dit simplement de rentrer chez elles, de faire savoir qu’il parlerait à la population le soir, après le travail aux champs. Il avait l’intention de demander au Conseil de faire chercher les flèches par des gamins. Puis ils marchèrent ensemble pour revenir en ville.

— Veux-tu venir manger chez moi, seigneur ? demanda la femme de Parchamp alors qu’ils arrivaient près de la place où s’était déroulé le massacre des soldats de Furan Darz.

— Merci, je dois rejoindre mes amis, chez moi… et cesse de m’appeler seigneur. Il n’y a plus de seigneur à Darik. C’est une ville libre, désormais, plus un Comtat. Les habitants ont tous les mêmes droits. Et les mêmes devoirs, bien sûr.

— Quelle différence ? demanda Néva.

Il comprit qu’elle faisait allusion au statut de Darik.

— À l’extérieur, cela aura une signification.

— Les Comtes comprendront qu’ils n’ont plus forcément leur place à la tête d’une ville, c’est ce que tu veux dire ?

Il la regarda plus longuement. Elle réfléchissait bien, cette fille ! Et vite.

— Ils auront la place qu’ils méritent par leur travail et leurs capacités. Rien de plus. S’ils savent diriger, s’ils savent s’occuper des autres, sont efficaces à ce poste, ils seront Chef du Conseil des villes, sinon ils s’occuperont exclusivement de leurs affaires, oui.

— C’est toi qui a imaginé ce système ?

— Non. Cette idée vient du passé, je ne fais que la reprendre. Je n’ai rien inventé.

— Pourtant, on dit qu’il y aura un Baron à la tête du nouveau Comtat ?

Elle réfléchissait décidément bien et savait débattre aussi, malgré son âge. Il se dit fugitivement que tous deux avaient atteint l’âge adulte brusquement. Après tout, elle n’avait que cinq ou six ans de moins que lui.

— La population que j’ai recrutée pendant notre voyage s’est habituée à cette organisation, elle la rassure. Mais tôt ou tard, le Baron se retirera. Il ne demande que ça, d’ailleurs.

— Tes amis sont de drôles de gens, tout de même. Voilà un Baron qui était HC. L’autre, le grand Livide, montre beaucoup d’égard pour toi mais ne te considère pas comme un seigneur…

— Comment sais-tu cela ?

— Je vis toujours dans la maison de ma famille et elle est proche de la tienne, je vous ai observés depuis hier.

— Le combat change les relations entre les hommes et nous avons beaucoup combattu, ensemble… Faites bien circuler ce que je vous ai dit. Je veux parler à toute la population, ce soir, sur la place… Si Darik avait davantage de combattants comme vous, elle aurait plus de chances d’éloigner un ennemi.

Il n’ajouta rien et s’éloigna. Dans la maison, il fut accueilli par Parlo.

— Tu as vu les femmes, seigneur ?

— Ne m’appelle plus seigneur, Parlo.

Le vieux Compagnon fut surpris.

— Comment veux-tu que je t’appelle ?

— Rod ou Roderick Pellan, comme tu le faisais lorsque j’étais enfant.

— Justement, tu étais enfant. Tu es maintenant le Seigneur de Darik.

— Il va falloir changer ça, Parlo. Dis-moi, tu savais qu’il n’y avait que deux femmes à s’entraîner sur les remparts ?

— Oui. Les maris et les pères ne sont pas d’accord. La veuve Parchamp n’a pas à demander d’autorisation et la fille Sakli n’a plus personne non plus à qui le demander.

— Elle vit seule ? fit Rod en se demandant en même temps pourquoi il posait cette question.

— Elle a été violée la nuit du combat. Comme sa mère, mais avant celle-ci, c’est pourquoi elle a pu aller prendre un couteau et tuer le soldat de Falk. Mais il venait d’égorger sa mère. Elle ne s’est jamais plainte mais elle fuit les garçons, maintenant. Elle travaille du matin au soir avec son troupeau et chez elle pour faire ses fromages. Elle n’y arrive que parce que son troupeau n’est pas tellement important. Le reste du temps, elle fait pousser des légumes pour manger. Elle a aussi quelques nesles en cage, je crois. Elle vit difficilement mais refuse l’aide des voisins.

Rod inclina la tête et allait s’éloigner quand il se retourna.

— Parlo, de quelle importance est le troupeau de chevaux de trait de Darik ?

Le vieil homme fit la moue.

— Pas beaucoup ! Mais assez pour le travail à fournir parce que les gens se les prêtent entre eux.

Il aurait fallu avoir davantage de chevaux de traits pour le travail. Un cheval, même de trait, est plus rapide qu’un bœuf. Darik devrait organiser un élevage. Lorsqu’il fut plus loin, il murmura :

— Ordi ?

— Oui, fit la voix dans son oreille.

— Je veux que tu fabriques d’autres pièces d’or et me les fasses parvenir. Tu les fais placer directement dans les fontes aux trois quarts vides de mon chariot.

Le soir, la foule commença à arriver assez tôt sur la place. À part les érudits, Vandel et Steen, qui logeaient chez lui, les voyageurs du convoi, les futurs habitants de Pix, n’étaient pas invités à pénétrer en ville. C’était les habitants de Darik qui étaient allés les voir, leur rendre visite. Rod avait fait installer l’estrade dont Furan Draz se servait pour admirer ses soldats. Il comptait que ça contribuerait à rappeler des souvenirs aux habitants ! Quand la place fut pleine, il s’y dirigea, avec Kosta et Bart à qui il donna ses instructions. Les rangs s’écartaient devant lui et il en était gêné. Il sauta sur l’estrade, fit demi-tour et contempla la place.

— Habitants de Darik, commença-t-il en parlant très fort, je me demande, depuis hier, si j’ai affaire à des enfants ou à des adultes. Je n’ai vu personne sur la route en arrivant en vue de la ville. Cela veut dire que le guetteur que je vous avais suggéré de placer, nuit et jour, près de la route n’était pas là.

Il s’interrompit et fit signe à Bart. Celui-ci poussa devant lui les huit garçons et les deux femmes qui étaient sur les remparts le matin. Ce soir, celles-ci portaient les longues robes traditionnelles allant jusqu’aux pieds. Ils montèrent de mauvaise grâce sur l’estrade, poussés rudement par Bart qui les suivit.

— Si j’ai bien compris, poursuivit Rod, vous comptez exclusivement sur ces combattants-là, près de moi, pour protéger Darik. Alors regardez-les bien… regardez-les attentivement pour vous souvenir de leur visage. Parce que dès qu’une armée arrivera devant Darik, ils seront tués ! Ils seront les premiers tués… Ils mourront pour vous ! J’ai demandé au Conseil si les habitants de la ville étaient des couards ? Je me trompais. Vous n’êtes pas des couards… vous avez des cerveaux d’enfants, ou de bœufs ! Vous pensez que plus jamais une armée ne se dressera devant les remparts ? Ni Falk, ni aucun autre Comte ? Pourquoi ? Mais dites-moi pourquoi un Comte ne déciderait pas de venir s’emparer de la ville, maintenant que sa population a diminué de moitié ? Et que ses survivants ne la défendent pas ! Voilà une ville riche, en récolte au moins, mais qui peut le devenir encore plus. Voilà un Comtat où les champs et les vignes sont nombreux, et laisseront, année après année, des bénéfices importants… Et ils le laisseraient tranquille ? Mais pourquoi ?

Il avait hurlé le dernier mot.

— Et, parmi vous, il n’y a que huit jeunes garçons et deux femmes pour se préparer à combattre ! Vous ne sentez pas la honte en vous, hommes et femmes de Darik, de laisser vos vies entre les mains de ces dix-là ? De les abandonner ? Ce n’est pas seulement de la lâcheté, c’est de la bêtise ! Vous êtes bêtes, habitants de Darik, et c’est moi qui ai honte, maintenant, de me battre pour vous ! Souvenez-vous : je vous avais dit que la première défense commençait par un guetteur sur la route pour venir prévenir la ville de l’arrivée d’une troupe. Ensuite, d’entraîner une milice, une grande quantité d’archers qui se placeraient, protégés par des plaques de métal devant la poitrine, sur les remparts. Et, enfin, selon l’importance de la troupe : de faire partir tous les non-combattants, femmes, enfants, vieux, à cheval si possible – même sur les lourds chevaux de traits – en direction des collines et des caches où vous placez les récoltes, afin de les mettre à l’abri. D’après ce que je sais, vous avez creusé ces caches, en effet, mais quoi d’autre ? Rien, rien ! Alors, pourquoi mes amis et moi risquons-nous notre vie, loin de Darik ? Hein ? Pourquoi ? Pour qui ? Pour ces dix combattants ? Là, oui, je veux bien risquer de mourir… pour chacun d’eux ! Parce que je me reconnais en eux. Je reconnais la Darik où je suis né, que j’ai aimée. Parce que j’aime ces garçons et ces femmes-là. Mais pour vous, pour vous, gens de Darik, je n’ai plus envie de lever un seul doigt… Pour vous, je n’ai plus envie de risquer de mourir ! Vous m’avez déçu, gens de Darik.

— Mais pourquoi es-tu parti, Roderick Pellan ? Pourquoi nous as-tu abandonnés ? Il n’y avait plus que toi, lança une voix de femme.

— Je ne sais pas qui tu es, femme, mais je félicite ton courage de m’interpeller ainsi !

Du coin de l’œil, il vit que les miliciens allaient descendre de l’estrade. Il se pencha et attrapa une main qu’il ne lâcha plus pour obliger au moins l’un d’eux à rester.

— Je suis parti pour faire comprendre aux Comtes du Monde que le Comtat libre de Darik n’était pas un objet dont n’importe qui pouvait s’emparer. Pour punir celui qui avait fait tant de mal ici, pour faire respecter Darik parmi ces Comtes. J’ai tué Joss Falk devant toute sa famille, au milieu de sa ville ! J’ai récupéré une partie de ce qu’il nous avait volé, notre élevage de chevaux arabes, qui était une des richesses de Darik. Nous avons l’un des principaux élevages de ces chevaux sur Sirta ! C’est notre bien. Mais avant de partir, j’ai laissé des instructions. Même si j’étais resté, femme, je n’aurais pas pu me dresser, seul, devant une troupe. Il arrive un moment où chaque homme et femme doit assumer son destin, combattre, s’il le faut. Es-tu prête à combattre, femme ?

Cette fois ce fut un homme qui cria :

— Sans guide nous ne savons pas quoi faire, c’est normal.

— Mais vous aviez des guides : le Conseil. Et puis est-ce qu’un homme doit être guidé toute sa vie comme un enfant ? Vous avez un cerveau, vous pouvez réfléchir. Dans vos tâches, chaque jour, vous n’allez pas demander conseil aux maîtres-artisans ? Est-ce que vous allez enfin devenir adultes, gens de Darik ? Ce sont ceux-là, parmi les plus jeunes d’entre vous, qui se comportent en adultes…

Il n’avait pas fait attention à son geste et levé haut sa main qui tenait celle d’un milicien. Il se rendit compte brusquement qu’il s’agissait de celle de Néva qui le regardait ouvrant des yeux énormes ! Il se sentit rougir comme un gamin. Et, plus sa gêne empirait, plus il devenait rouge ! Il baissa leurs mains soudainement, entendant pour la première fois les acclamations. Les centaines de visages devant lui hurlaient. Il avait de la peine à réfléchir, essayant de traduire ce qu’il voyait, de reprendre son sang-froid, ne réalisant pas que la main de la jeune fille s’efforçait de quitter la sienne et que lui s’y cramponnait, au contraire… Il finit par lever l’autre main pour demander le silence qui se fit.

— Je ne parle pas en l’air, gens de Darik, et je vais m’expliquer devant vous. Ce sera la dernière fois. Défendre Darik ne consiste pas seulement à tenir les remparts. Je ne pouvais pas partir en guerre, seul, contre tous les Comtats de Sirta ; il fallait trouver une autre façon de combattre, faire comprendre quelque chose aux Comtes. Leur faire comprendre qu’un Comtat peut s’installer n’importe où, s’il ne vole pas des terres. Qu’il peut vivre comme bon lui semble. Qu’un petit nombre d’hommes ne commandent pas à toute la population. Nous ne conserverons pas notre ville en nous bornant à la défendre, sans en bouger. Parce qu’il suffira qu’une troupe assez importante survienne, un jour, pour que ce soit notre fin. Nous conserverons notre ville si nous faisons changer des choses. Si nous obligeons les Comtes à réfléchir autrement. À admettre qu’une ville peut se déclarer libre et ne montre aucune agressivité envers une autre. C’est à cela que je travaille, c’est cela mon combat. Je suis en marche, vous le savez, pour fonder un nouveau Comtat libre, dans les marais du sud : le Comtat de Pix. Tout ceci parce que j’ai eu la chance de rencontrer un érudit qui m’a confié un très vieux grimoire de ces marais, expliquant comment on peut s’y orienter, y circuler. Les gens qui me suivent ont du courage parce qu’ils ont abandonné une maison, un petit atelier parfois, pour aller vivre dans une région dont ils ne connaissent rien, mais où ils auront tous de la terre. La fondation de ce Comtat est de première importance. Parce qu’elle va faire réfléchir les Comtes. Cela vous surprendra peut-être, mais en organisant tout cela, je venais en aide à Darik… Je vais vous l’expliquer…

Rod se rendit compte qu’il n’y avait plus un bruit sur la place, tout le monde écoutait avec avidité. Il réalisa aussi que Néva ne cherchait plus à libérer sa main mais le regardait. Il aurait pu la lâcher mais, sans savoir pourquoi, il n’en eut pas envie.

— Les Comtats libres de Darik et de Pix seront donc voisins et signeront un pacte d’assistance et de défense mutuelle. Si l’un est attaqué, l’autre lui enverra des secours. Si l’un perd sa récolte, l’autre l’aidera. De même, nous ferons du commerce ensemble. Il y aura, bientôt je l’espère, de nombreux érudits à Pix. Ils vous feront bénéficier de leur art. Il y a un herboriste, par exemple, qui soignera les malades que vous lui amènerez. Mais bien d’autres encore qui permettront de donner de l’instruction à nos enfants. À tous. Vous le savez, tout passe par l’instruction. Un bon forgeron doit avoir appris cet art auprès d’un maître-artisan, un éleveur de même. Les érudits et les maîtres-artisans savants sont ceux que les ennemis évitent de tuer. À part une bête sauvage comme Joss Falk. Mais lui-même était méprisé des autres Comtes. D’ailleurs, si certains d’entre vous veulent confier leurs enfants à l’un des deux érudits qui nous accompagnent déjà, je les emmènerai et paierai leurs études moi-même. Pour le monde des Comtes, deux Comtats libres, deux villes libres, auront une signification : d’abord, que le monde change, que les habitudes changent. Mais cela voudra dire, aussi, que, s’ils veulent s’en emparer, il leur faudra plus de troupes. Beaucoup plus qu’ils ne s’y attendent. Parce qu’une troupe attaquant Pix se perdra dans les marais. Sans connaître les cheminements, sans embarcations spéciales, les hommes, les chevaux, s’y noieront. Cela, ils le découvriront seulement en voulant y entrer… Mais, c’est vrai, la vie dans les marais est différente de celle que nous connaissons. Il faut vouloir s’y habituer. Ces gens ont tant souffert, ont tellement envie d’être libres, d’avoir leur propre terre – après avoir tant travaillé celles d’un Comte – qu’ils sont prêts à l’accepter. Vous avez oublié ce qu’est la vie dans un Comtat de l’est. Le travail que l’on vous attribue chaque jour, sans pouvoir choisir – Basanés aussi bien que Livides non apparentés au Comtat – un jour aux champs, un jour aux troupeaux – à part les Compagnons qui travaillent pour un bon maître-artisan – les impôts que vous devez payer chaque saison au Comte, en or ou en travail non payé en nourriture : grains ou légumes. Toutes les terres appartiennent aux Comtes, aucun Basané ne peut être propriétaire d’une terre et beaucoup de Livides, non plus. La vie est dure, dans l’est ; c’est pour cela que les Comtes ne veulent pas de villes comme la vôtre. Parce que s’il y en avait beaucoup, tous les Basanés et les Livides pauvres voudraient y vivre, y posséder la terre qu’on a défrichée ou héritée de ses parents, et ils n’auraient plus personne pour faire le travail, dans leur Comtat ! Personne ne venait jusqu’à nous auparavant parce que Darik était loin, inconnue, et qu’un voyage coûte cher. C’est à cela que je travaille. C’est pour cela que je suis parti. Mais je ne vous ai pas laissé seuls. Vous avez un Conseil pour vous diriger. Et je vous répète, à tous, pour la dernière fois, mes consignes ! Il faut installer un poste de guet pas loin de la route, sur une hauteur pour voir loin. Afin de venir, à cheval, le plus vite possible prévenir la population de la ville. Si la troupe n’est pas trop nombreuse, tous les archers doivent aller aux remparts, pendant que les femmes qui ne seront pas entraînées à tirer à l’arc conduiront les enfants et les vieux en sécurité, dans les collines. Si les défenseurs de Darik voient qu’ils vont être vaincus, alors le Chef du Conseil devra donner l’ordre de fuir vers les marais, avec les femmes et les enfants. Arrivés au bord du marais, ils allumeront deux grands feux et attendront. Les habitants de Pix viendront les chercher. Alors – c’est vrai – les troupes, en colère d’avoir conquis une ville vide, sans réserves de grains, y mettront le feu. Mais ce ne sont que des maisons. Vous les reconstruirez plus tard. Ils pourront même brûler les champs, ce sera seulement une récolte perdue. Cela fera du bien à la terre, elle donnera mieux l’année suivante, vous le savez…

Il s’interrompit une nouvelle fois pour parcourir la foule du regard. Celui-ci tomba, sur le côté, sur un petit groupe où il reconnut ses amis érudits, Vandel et Steen accompagnés de Volker.

— Voilà, vous avez tous entendu, maintenant. Vous ne pourrez pas dire que vous n’étiez pas au courant de ce que je fais, de mes projets. Votre destin est entre vos mains. Vous allez défendre Darik ou pas, cela ne regarde que votre conscience et votre courage. Je ne peux pas me battre à votre place.

Ce fut le silence, sur la place. Aucune acclamation, aucune réaction. Rod finit par quitter la foule des yeux pour tourner ceux-ci vers Néva. La jeune fille le regardait toujours. Mais elle n’avait pas l’air fâchée.

— Pardon si je t’ai fait mal à la main, dit-il. Je ne savais pas que c’était toi, au début. Et ensuite, je ne sais pas pourquoi, ça me donnait du courage, je n’avais pas l’impression d’être seul, tu comprends ?

— Non, pas très bien. Mais ça n’a pas d’importance, je ne suis pas une fleur sensible, le travail fait des mains solides. Et c’était peu de chose à côté de ce que tu as dit… je t’en voulais, moi aussi, d’être parti. Maintenant, je sais que tu avais raison. Je ne suis pas sûre de tout comprendre de ton plan, d’être capable de tout répéter, par exemple, mais je sais que c’est pour Darik, pour nous autres Basanés, en tout cas, et cela je ne l’oublierai pas. Merci, Roderick Pellan.

— Quand on était gamin, tu m’appelais Rod, je pense.

Elle le fixa d’un regard brun, grave, avant de laisser tomber.

— Ce n’est plus le cas.

Il sut à quoi elle faisait allusion et répondit :

— Je sais… mais pour moi, ça ne change rien.

Cette fois, ce fut elle qui rougit et elle sauta au sol pour s’enfoncer dans la foule.


CHAPITRE VIII

Le soir, quand ils prirent leur dîner ensemble, Vandel, Steen, Volker, les HC et les érudits regardaient le jeune homme d’un autre œil.

— Tu sais parler aux foules, jeune Roderick, fit Steen, et pourtant c’est un art particulier.

— Crois-tu ? Si cela avait été le cas, la population de la ville aurait compris mes consignes il y a plusieurs mois lorsque je suis parti.

— Elle a cru, justement, que tu étais parti. Les gens te l’ont dit tantôt, remarqua Vandel.

— J’avais été clair.

— Ne sois pas trop sévère, jeune homme, fit Steen.

— Ils m’ont déçu et je réagis mal, je le reconnais.

— Tu seras déçu d’autres fois, bien d’autres fois, avant de vieillir… Malgré tout ce que tu sais déjà – et qui nous étonne de jour en jour, mon ami Péric et moi – tu as des lacunes surprenantes.

— Mes connaissances sont bien faibles à côté des vôtres. Maître.

— Nous avons passé notre vie à étudier, ne l’oublie pas. À ce propos, tu ne nous as pas dit quand nous trouverions ce convoi qui doit nous amener les grimoires que tu nous a promis.

Rod plongea sur l’occasion.

— Il était prévu que le Marchand qui les apporte, sans savoir de quoi il s’agit, nous rejoigne avant d’arriver ici. S’il devait se dérouter pour une raison quelconque, il m’avait promis de laisser le chargement dans une cache que je connais, au sud. Un petit monticule de pierres qui servaient aux hommes d’autrefois pour reconnaître leur chemin, à l’entrée d’un vallon. Nous trouverons le tout, je te le promets, d’ici à quelques jours de marche.

— Tu as confiance en cet homme à ce point-là ?

— Oui. Car il ne sait pas ce qu’il transporte, et n’a reçu que la moitié de son salaire. L’autre moitié est entre les mains d’un habitant d’un village que nous avons traversé. Mais qui ignore lui-même ce qu’il détient.

Steen montra son étonnement.

— L’un va être payé par un inconnu qui ignore lui-même ce qu’il détient ?

— Plus que cela : ce villageois a lui-même été payé de la moitié seulement de son salaire ! C’est le Marchand lui-même qui lui donnera le reste en recevant son dû. Mais aucun des deux ne sait cela.

Volker ouvrait des yeux immenses, comme s’il ne comprenait rien.

— Alors chacun remettra une vraie fortune à l’autre sans savoir ce qu’il avait précédemment entre les mains ?

Rod rit.

— C’est cela !

— Prodigieux, tout simplement prodigieux, fit Steen, enthousiaste. Roderick Pellan, si tu acceptais d’être mon élève, je te laisserais tous mes biens. Oh, pardon, Seigneur Pellan, je suis confus.

— Il n’y a pas de seigneur ici, seulement des amis qui dînent ensemble.

— Quand même, tout cela est bien compliqué, je ne suis pas sûr d’avoir tout compris, lâcha Jol. Et je te donne un sac d’or, mais je ne sais pas que c’est de l’or, et tu m’en donnes un autre…

Volker éclata de rire.

— Je t’expliquerai et tu me montreras comment dresser un poulain pour le guider seulement avec les pieds.

— Tu ferais un bon Marchand, Volker, lança Kosta, amusé, tu sais proposer des marchés très intéressants pour toi ! Tu as peut-être trouvé ta voie.

— Oh, ce serait dommage, intervint Vandel, ce jeune homme est trop intelligent pour se contenter d’être Marchand. Il a sa place auprès de n’importe quel érudit, pour commencer.

Rod jeta un regard rapide en direction de Kosta qui le surprit et eut un sourire complice. La conversation roula ensuite sur Darik et Pix. Steen et Vandel interrogeaient Rod sur les relations qu’il voulait nouer entre les deux villes et il profita de l’occasion pour insister sur la collaboration qu’il aurait aimé voir entre deux Universités, si Darik acceptait d’en installer une en ville. Mais également avec des Universités de Comtats de l’est.

— Tu vois très loin, jeune Roderick, fit Vandel. Des Universités dans les Comtats de l’est ! Où irait-on chercher les érudits ?

— Parmi les élèves des premières qui verront le jour. Les érudits doivent former le plus d’élèves possible.

— Et avec quoi travailleront ces nouveaux érudits ? interrogea Steen qui se prenait au jeu.

— Il faut beaucoup de copieurs pour faire de nouveaux grimoires, c’est aussi, je pense, une tâche qui revient aux Universités. Multiplier les copieurs et les grimoires.

— Ils perdront leur valeur ! s’exclama Vandel.

— Leur valeur est-elle dans leur rareté ou dans leur contenu ? demanda alors Rod.

Les deux érudits étaient partagés. Ils avaient mis une vie entière à se procurer des grimoires ; en voir partout, désormais, leur paraissait rageant, injuste. Ce fut finalement une soirée assez courte. Bientôt il ne resta à table que les deux érudits, Rod, Kosta et Volker.

— Je me trompe où tu voudrais faire passer Volker sous inducteur ? demanda, plus tard encore, Kosta à Rod, quand ils furent seuls.

— J’y pense depuis un certain temps. J’attends de voir comment il vieillit. Il faudra bien se préoccuper de faire connaître le Vaisseau après notre disparition. L’évolution doit se poursuivre, il faut rattraper le temps perdu sinon, lorsque les Centauriens, ou d’autres, nous retrouveront, nous serons trop en retard et il pourrait se produire un génocide pour laisser la place à une colonie plus rentable…

Il s’interrompit brusquement, envahi d’une lassitude soudaine qui lui fit courber les épaules.

— En réalité, je ne sais plus où je vais, Kosta. Au début, ma vengeance était un but précis, elle me poussait ; aujourd’hui, j’ai l’impression de faire face aux événements, d’agir au coup par coup, sans logique, je me sens perdu. Je ne suis plus sûr de rien.

— À te voir agir, on ne s’en douterait pas… Tu penses qu’il n’y aurait pas suffisamment d’hommes raisonnables pour préserver Sirta ?

Rod secoua la tête et répondit :

— Les hommes ont évolué, au travers des millénaires, Kosta, mais je ne suis pas persuadé qu’ils aient changé profondément. Je ne sais pas s’il y a une différence fondamentale entre les Terriens des premiers âges et les hommes dont nous sommes issus, dix ou quinze millénaires plus tard. Les guerres ont continué à perdurer, les ambitions ont changé de formes, mais les sentiments profonds sont les mêmes. Il suffit de voir ce qu’une simple régression de deux millénaires a provoqué chez nous. Nous nous retrouvons avec des ambitions proches de celle des habitants de la Mésopotamie Terrienne, de la préhistoire moderne. Le racisme, les Comtats, les richesses, la réussite sociale…

— Et tu voudrais quoi ?

— Faire prendre conscience du racisme, sur Sirta, de la nécessité d’apprendre toujours plus, d’accepter que d’autres aient des avis, des opinions différentes, que sa propre position dépend exclusivement du travail que l’on est prêt à fournir soi-même. Oui, je sais, je suis un rêveur ! Mais nous sommes en route pour réaliser un rêve, dans le marais, auquel je ne suis plus tellement sûr de croire ! C’est souvent quand les conditions matérielles sont les plus difficiles que l’on se surpasse, ou que l’on donne le meilleur de soi, je sais, mais j’ai l’impression que mon ressort ne fonctionne plus…

Kosta posa une main amicale sur le bras de Rod, en se levant.

— Combien de temps veux-tu rester ici ?

— Quelques jours. Nos voyageurs du convoi ont besoin de repos. Et je me demande toujours comment faire venir un maître-batelier.

— Fais ajouter un grimoire à celui qui concerne le marais. Destiné au Compagnon menuisier que nous avons recruté sur le bord du fleuve. Avec ses propres connaissances et un grimoire, il sera capable de fabriquer très vite des barques convenables, stables, pour peu que nous emmenions des planches d’ici.

— Mais il n’y a pas de grimoires sur le marais.

Kosta se rassit.

— Précisément. Il est encore temps d’en faire ajouter un, sur la vie dans le marais, ses ressources, les choses dont il faut se méfier. Ce ne sont pas des sables mouvants où l’on s’enfonce en y mettant le pied. Il y a quelques endroits de ce genre, je sais, sur la périphérie, ce qui a découragé les rares voyageurs qui s’y sont aventurés, mais pas de vrais sables mouvants, plutôt de la vase produisant le même effet. La plupart du temps, ce sont des étendues d’eau et la première chose est de savoir nager.

— Absolument, je comptais faire apprendre à nager à tout le monde, Dès le début, en commençant par les enfants. Mais ton idée d’un grimoire sur le marais est bonne. Nous n’en sommes plus à un près ! Et qu’il y ait les connaissances nécessaires pour construire des barques tient debout. Un maître-menuisier spécialisé dans la construction des barques est logique. De même qu’un maître-bûcheron pour l’abattage et l’utilisation des espèces de bois les plus utiles. Au stade où nous en sommes, il faut frapper fort. L’étonnement ne sera pas plus grand devant seulement quelques connaissances ou des quantités. Nos érudits ne se posent plus tellement de questions sur la façon dont on se procure tant de grimoires…

— Comment comptes-tu organiser la défense de Darik ? Tu penses que des miliciens vont se présenter ? interrogea Kosta.

— Je l’espère. Malgré ce que j’ai dit, je pensais aussi…

Il s’interrompit un instant.

— Les grandes arbalètes ? suggéra Kosta.

— Oui… tu y avais pensé aussi ?

Kosta haussa les épaules en silence.

— Je ne vois rien d’autre pour stimuler les esprits, appuya Rod. Mais il en faudra beaucoup. Cela veut dire qu’on doit en organiser la fabrication. Pourquoi pas ici ? Totchy pourrait s’en charger, non ?

— Oui… mais le métal est dans les vallons, avec le reste de ce que tu as commandé à l’ordi, répliqua Kosta.

Roderick insista :

— Oui, je sais. C’est pourquoi il faudrait convaincre Totchy de venir avec nous.

— Et ensuite ? réagit Kosta en faisant la moue. Ça ne suffit pas, Totchy devra revenir à Darik rejoindre sa famille, il faut que Pix en fabrique aussi, il faut un maître-forgeron sur place à demeure, là-bas aussi. On ne sait pas de combien de temps on dispose avant qu’une armée ne débouche sur la route. Les deux villes doivent disposer de beaucoup de grandes arbalètes.

— Ça, c’est le plus facile. Sur place, à Pix, on mettra les voyageurs au travail : construire d’abord des maisons et un atelier de forgeron. On a un Compagnon forgeron, on peut demander à Totchy d’apprendre rapidement à l’un de ses Compagnons d’ici à fabriquer les arbalètes pour venir nous aider, sur place, ils ne seront pas trop de deux… Mais ce n’est pas mon seul souci, il y a toujours cette histoire du Conseil des Comtats, à Beekah, et le Suprême du Temple du Soleil aussi… Que sait-il, exactement, du Passé… Je suis désemparé.

— Le Suprême est peut-être dangereux, en effet, dit Kosta en faisant une petite grimace.

— Oui, probablement. Beekah moins, je pense. Ce qui me fait penser qu’il faut qu’on te pose un récepteur dans l’oreille interne, comme moi, et un émetteur dans la bouche. Tu dois communiquer facilement avec l’ordi… et avec moi.

— Oui. Mais ça ne manque pas de discrétion ? Si on a une conversation privée, par exemple.

— Je suppose que oui… Je n’y avais pas réfléchi jusqu’ici.

— Tant qu’il n’y avait que l’ordi, ça n’avait pas d’importance, mais si je suis à l’écoute moi aussi ? Il faudra lui demander comment différencier les réseaux. Simplement pour que chacun de nous ne soit pas en permanence à l’écoute de l’autre.

— Tu as raison.

Le lendemain matin, quand Rod et Bart arrivèrent, chargés, aux remparts, ils découvrirent une trentaine d’hommes et de femmes, un arc à la main, le carquois dans le dos… Certains habitants étaient venus avec leurs chevaux et il y en avait quelques-uns, entravés, au pied des murailles.

Le jeune homme ne fit aucun commentaire mais demanda :

— Que les quatre meilleurs archers viennent à moi, dit-il et les deux femmes qui étaient là hier.

Puis il défit les chiffons entourant les grandes arbalètes et commença à monter la première. Quand il releva les yeux, il vit les quatre plus âgés – des Compagnons qu’il connaissait autrefois – et, sur le côté, Néva et la veuve Parchamp, à nouveau en tuniques et pantalons, ce matin. Il entendit un murmure quand la grande arbalète prit forme. Une fois le montage terminé, il prit l’arme et un carquois contenant des traits et marcha jusqu’aux créneaux donnant sur le vide dix mètres plus bas. Il regarda longtemps, cherchant une cible. Il y avait bien un gros arbre, loin, mais d’ici on ne verrait évidemment pas le trait. Alors il choisit de montrer d’abord la portée de l’arbalète.

— Vous voyez le rocher, sur la droite de la route, juste avant le premier coude ?

Personne ne réagit derrière lui. Alors il répéta :

— Est-ce que quelqu’un voit ce gros rocher ?

— Oui, bien sûr, fit un petit Compagnon éleveur. On le voit, mais il est très loin.

— Ne le quittez pas des yeux, tous.

Il s’accroupit, abaissa le levier qui tendait le filin et courbait la lame, glissa un trait en place et épaula. À Darik, au moment de l’attaque contre les soldats de Furan Darz, les gens avaient vu leurs arbalètes. Mais celle-ci était tellement plus grande ! Il s’appuya sur le bord supérieur du rempart, visa le grand rocher, le plaçant en bas du V du système de visée pour relever l’arme et tenir compte de la courbe que tracerait le trait dans l’air pour aller toucher sa cible. Puis il pressa le petit levier. C’était la première fois, finalement, qu’il se servait vraiment de cette arme.

Personne ne vit le trait partir et puis il y eut une sorte de grondement derrière Rod. On venait de voir un petit nuage, minuscule, à cette distance, sur le rocher, là où le trait avait frappé. Il y eut un brouhaha d’exclamations incrédules !

— Que l’un de vous prenne son cheval et aille se placer là-bas et s’adosse à un tronc, invisible d’ici, donc – en dehors de la trajectoire, pour être protégé si un tir est mauvais – regardant dans la direction du gros arbre à droite du rocher. Qu’il mette son cheval à l’abri loin sur le côté.

Un jeune homme se détacha et descendit vers le bas des remparts tout de suite suivi de plusieurs Compagnons. Ils voulaient aller voir de près…

— Nous agiterons tous les bras quand quelqu’un tirera, leur lança Rod. Mettez-vous à l’abri. Ces traits pourraient vous traverser de part en part.

Rod attendit de les voir mettre leurs chevaux à l’écart, à trois cents mètres et disparaître derrière des troncs, sauf l’un d’eux tourné vers les remparts.

— Néva, appela-t-il, sans se retourner. Viens tirer. Je veux que tu sois la première à le faire.

— Pourquoi ? répondit la jeune fille, la voix mécontente. Je ne suis qu’une femme ; il y a ici de bons archers.

— Parce que je l’ai décidé, riposta-t-il le ton peu aimable, lui aussi.

Elle avait raison de souligner qu’il y avait de meilleurs archers qu’elle et il ne comprit pas pourquoi il avait pris cette décision ! Puis il se tourna vers les autres.

— Si elle réussit, elle qui n’a pas votre habitude de chasser, alors vous n’aurez aucun mal à en faire autant.

La jeune fille prit l’arbalète. Il entreprit alors de lui montrer comment en posant la lame sur le sol, abaisser le levier qui l’armait puis d’épauler en posant la lame, horizontale, sur le bord de pierres. Après quoi, il lui montra le V du système de visée. Elle empoigna l’arbalète et la souleva en bandant ses muscles. L’arme était lourde, c’était vrai. Il se plaça tout contre son dos pour lui faire empoigner plus fermement la crosse en visant longuement. Ainsi, son visage était tout près des cheveux de Néva, il sentait son odeur. Ou plutôt son absence d’odeur ! Il réalisa qu’elle s’était entièrement lavée, ce matin, et il en fut interdit. L’image de la jeune fille, nue, et se frottant le corps se présenta à son esprit… Il dut faire un effort pour se ressaisir.

— Maintenant vise le plus gros tronc, à droite du rocher… Et vous autres, agitez les bras pour montrer qu’on va tirer. Néva, tu tires quand tu veux.

Elle visa, plus longuement que la veille avec son arc, et lâcha le trait.

Là-bas, on vit un homme jaillir de derrière un tronc et se précipiter vers l’arbre, tendant un bras au-dessus de sa tête. Rod comprit.

— Touché ! Voilà où le trait s’est planté, dit-il.

Cette fois, ce furent des hurlements qui jaillirent, derrière lui !

Tous les hommes et la veuve Parchamp tirèrent un trait, ce matin-là. On remplaça les guetteurs, près du rocher, pour qu’ils viennent tirer à leur tour.

— Demain, vous viendrez avec deux cibles en osier de la taille d’un homme, ordonna Rod. Qu’elles soient solides. Vous les fixerez à des troncs à une distance de quatre cents et huit cents pas du bas des remparts. Et vous commencerez l’entraînement. Efforcez-vous de viser soigneusement pour ne pas perdre les traits. S’il y en a qui s’égarent, il faudra que des enfants les cherchent, dans la journée.

— Seigneur, garderons-nous toutes ces arbalètes ? demanda un Compagnon vigneron.

— Ne m’appelle pas seigneur ! Il n’y a plus de seigneur. Mon nom est Roderick Pellan… Oui, elles sont pour vous, pour défendre Darik. Si une troupe arrive, vous devrez tuer en premier son chef, qui marchera en tête, et ses officiers près de lui. Cela ne stoppera pas une grosse troupe, mais elle sera désorientée, sans chef ; elle se mettra d’abord à l’abri et devra se réorganiser. Le temps ainsi gagné permettra de faire partir les femmes et les enfants en sécurité. Il y a six arbalètes. Vous avez vu qu’elles se rechargent assez vite. Mais il n’y en a que six. En ce moment, en tout cas. Elles ne doivent tomber entre les mains des soldats à aucun prix ! Mais elles ne seront pas suffisantes. Des archers devront avoir été placés à proximité du coude de la route, pour tirer et abattre le plus de soldats possible, tout de suite. Cela vous montre l’importance d’être prévenus assez tôt par le guetteur. À vous de vous organiser pour cela.

Il descendit des remparts avec Néva. La jeune fille avait toujours le visage fermé.

— Est-ce que j’ai fait quelque chose pour que tu aies cet air peu aimable ? fit-il.

— Pourquoi me mets-tu en avant ? Je n’aime pas cela.

— On ne fait pas toujours ce que l’on aime, riposta-t-il sans savoir pourquoi lui aussi se montrait de si mauvaise humeur. Crois-tu que ma vie me plaise tout le temps ?

— Mais pourquoi moi ?

— Parce que… tu as montré ta volonté. Tu t’es toi-même mise en avant, avant mon arrivée. Je dois en profiter pour montrer à tous les autres ce que l’on peut faire. Leur faire honte, les faire agir. Tu as vu toi-même combien il y avait de monde, ce matin.

— La Parchamp aussi ! Pourquoi moi ?

— Parce que tu es encore une jeune fille. L’exemple est plus fort… Et cesse de toujours discuter ce que je fais ! J’ai mes raisons.

Elle se tourna vivement vers lui.

— Et je dois toujours obéir ? Je ne suis plus une enfant, seigneur.

— Et cesse aussi de m’appeler comme ça ! Je suis Roderick Pellan, c’est tout. Pour toi comme pour les autres.

— Tu veux gouverner tout ce que je fais, Roderick Pellan.

Il se calma d’un coup, retrouvant un calme qui le surprit. Il la regarda en souriant.

— Pas tout, non. Mais j’aime bien quand tu es en colère !

— Pourquoi ? dit-elle, presque encore plus furieuse.

Il haussa les épaules.

— Parce que tu es… Oh, je ne sais pas ! En revanche, je vais te demander quelque chose, cette fois. Quand mon oncle m’a donné mon cheval, Pers, c’était un petit poulain. On lui a bandé les yeux et on lui a fait longuement sentir ma main qui lui caressait les naseaux, on m’a fait souffler doucement à l’intérieur de ceux-ci. Il n’a jamais oublié mon odeur. Il m’aime comme personne ne m’a aimé. Je voudrais avoir un poulain de lui. Qui ait sa douceur, son intelligence. J’ai vu que mes quatre juments sont pleines. Pers est le père. Je voudrais en laisser une ici. Je voudrais que, quand elle mettra bas, quelqu’un fasse la même chose avec le poulain. Je veux te demander de garder ma jument et que tu t’occupes du poulain.

La jeune fille paraissait surprise. Son visage était moins dur, maintenant.

— Je me souviens de tout cela. Mais ce sera mon odeur à moi que le poulain sentira, pas la tienne.

— Oui. Mais ce que je voudrais savoir c’est si on peut recommencer et obtenir le même résultat avec un autre poulain. Si la méthode fonctionne à tout coup. Si, avec un père comme Pers, outre sa puissance, le poulain sera doux et intelligent. Je voudrais faire un élevage d’arabes, particulier. Je vais emmener mes trois autres juments pour essayer la même méthode avec elles, séparément. Alors, acceptes-tu de m’aider ?

— Tu me laisses une jument et je dois considérer que je te rends service ?

— C’est exactement cela.

— Tu obtiens toujours ce que tu veux, Roderick Pellan ?

— Non… J’essaie de sauver Darik et je me heurte aux habitants eux-mêmes. Même toi, que j’ai connue pendant toute mon enfance, tu m’es hostile.

Elle stoppa sur une marche avant lui, et le toisait quand il se tourna de son côté. Cette fois le visage de la jeune fille n’exprimait plus rien. Il était lisse, imperturbable.

— Tu as dis des gens de Darik qu’ils étaient bêtes, Roderick Pellan. Mais je crois que toi aussi, tu es très bête. Tu ne comprends rien !… Mais j’accepte de m’occuper de ta jument… Cependant, attention, elle est à toi !

Il hocha la tête.

— Je sais, tu n’acceptes aucun cadeau, surtout venant de moi. La jument est à moi, confirma-t-il. Pour le poulain, si c’est un mâle, tu le garderas en paiement de tes soins, si c’est une jument, elle sera à moi pour agrandir le troupeau de mes poulinières. Le hasard décidera. C’est honnête.

Elle le regarda longuement et finit par acquiescer de la tête. Ils ne dirent plus un mot jusqu’en bas des remparts où elle se dirigea vers les prairies après l’avoir salué d’un bref signe de tête. Il resta un moment immobile la voyant s’éloigner.

L’après-midi, Kosta interrompit une séance d’entraînement au lancement de poignards – il dissimulait les siens sous sa tunique et les autres HC ignoraient qu’il en avait – et s’isola avec Rod pour interroger longuement l’ordi sur ce qui se passait à Beekah.

— La situation est apparemment bloquée, répondit celui-ci. Personne ne prend l’avantage au Conseil. Le Comte Paal est encore hostile à participer au financement d’une armée qui se dirigerait vers Darik parce qu’il craint de ne plus avoir de Basanés pour creuser ses mines. Et puis Darik est très loin de chez lui, il ne se sent pas menacé. Le Comte Beekah, lui, se fait tirer les cheveux pour cautionner l’opération, mais ses raisons ne sont pas très claires. Il ne veut probablement pas qu’une troupe ait la caution du Conseil. Il semble que le Comte Falk avait réussi à convaincre personnellement d’autres seigneurs. C’était un rival du Comte Beekah. Sa mort arrange celui-ci. Mais les deux nièces continuent à intriguer. Chaque jour, elles rendent visite à des Comtes. Pour l’instant, aucun ne s’est déclaré en leur faveur, mais certains sont moins catégoriques qu’au début.

— Tout va dépendre de Paal, remarqua Kosta. Il peut très bien s’incliner s’il ne trouve pas une raison particulière de s’y opposer plus fermement.

Rod passa brusquement à autre chose, comme il le faisait souvent avec Kosta.

— Je veux demander au Conseil d’emmener Totchy, le maître-forgeron, et parler du minerai qui nous attendra. Je crois d’ailleurs que je vais demander d’y ajouter des cubes de métal fondu avant que le convoi n’y arrive – autant profiter de la circonstance pour en avoir une réserve. Il faut aussi déjà amorcer la fabrication d’une barque dans l’atelier du maître-menuisier de Darik. Des choses comme ça.

Dans la nuit, Kosta se rendit au Vaisseau, seul, pour qu’on lui installe le même système de communication que Rod.

Le lendemain, au Conseil, Rod vit des visages moins crispés. On aurait dit que la confiance revenait à Darik. Levaï, le cultivateur, Chef du Conseil, lui dit même que les hommes avaient du travail à faire et qu’il ne pouvait pas réunir le Conseil à tout bout de champ…

— On vous a parlé des grandes arbalètes que j’ai laissées aux remparts ? fit Rod en hochant la tête, un peu agacé.

— Oui, fit Poots, le maître-artisan du travail du cuir. Tout le monde était très excité, hier soir. On t’a cherché sans te trouver Roderick Pellan.

— J’avais du travail, moi aussi. Ces armes sont redoutables, surtout pour notre défense, afin de stopper une troupe. Mais il en faudrait beaucoup. Je suis en train d’organiser cela, pour Darik et pour Pix. C’est la raison pour laquelle je voudrais emmener Totchy avec nous, à Pix, pour quelque temps. Il va nous fabriquer ces arbalètes.

— Il saura ? demanda un éleveur, stupéfait.

— Oui, il saura. Je possède un grimoire qui en donne toutes les explications et le métal nécessaire arrivera au marais d’un jour à l’autre… J’ai aussi besoin qu’un maître-menuisier nous aide à faire les planches qui serviront à construire une grande barque. Un Compagnon menuisier du convoi sait faire ces barques, mais il lui faut des grandes planches d’un bois sec. Nous en ferons, plus tard, à Pix ; nous avons le matériel pour cela, mais nous devons avoir des barques très vite. Le temps presse. La défense, la survie de Darik, passe par l’installation de Pix. Désormais, les deux Comtats sont liés. Ou bien ils seront assez puissants pour repousser la prochaine attaque – elle se produira fatalement un jour, je vous l’ai dit, nous devons nous y préparer – ou bien les deux villes disparaîtront, les populations massacrées. Aujourd’hui, dans l’est, on commence à penser qu’il vaudrait mieux que Darik disparaisse une fois pour toutes…

Toute trace de bonne humeur disparut des visages.

— Alors, il n’y a plus aucun espoir ? lâcha finalement Totchy.

— Il y a toujours de l’espoir, répondit Rod, chacun de nous contribue à entretenir, à renforcer l’espoir. C’est l’espoir qui permet de vaincre, en tout cas de survivre. Ainsi, moi, j’ai l’espoir, non, j’ai la certitude, qu’un jour Livides et Basanés sauront s’entendre, qu’il n’y aura plus de Comtats mais des villes libres.

— Est-ce que tu dis cela sérieusement, Roderick Pellan ? fit Levaï.

— Oui. Et je sais comment nous ferons. Nous serons respectés le jour où nos villes abriteront un grand nombre d’érudits. Où ceux-ci recevront des élèves venant de partout pour répandre le Savoir. J’ai commencé cela.

Cette fois tout le monde le dévisageait.

— J’ai envoyé des hommes partout pour proposer aux érudits de venir à Darik et à Pix où des maisons les attendent. Je prétendais que Pix était déjà construite. Il faut donc qu’elle le soit avant que certains érudits n’arrivent. Qu’ils ne soient pas déçus et repartent. Vous ne le savez peut-être pas, mais les vrais érudits ne font pas de différence entre Livides et Basanés. Il faut que nos enfants reçoivent tous un enseignement. Qu’ils ne sachent pas seulement lire et écrire, compter, mais qu’ils soient plus savants que nous autres hommes faits. La survie de Darik passe par la connaissance. C’est le but final. C’est ainsi que les Livides ne voudront plus nous détruire, parce que nous représenterons la connaissance. Pour cela, nous devons nous organiser pour que les enfants ne soient plus obligés de travailler avec leur père, dans les champs ou ailleurs, mais passent plusieurs heures par jour à étudier, chez un érudit, s’ils ont assez d’intelligence pour cela, ou chez un maître-artisan pour bien connaître un art. Qu’ils y mettent tant d’ardeur qu’ils deviennent très savants, jeunes.

Levaï grimaça.

— Nous avons besoin des enfants pour les travaux.

— Il faudra vous en passer, organiser le travail autrement, entre adultes. Déjà, je veux cinquante enfants, demain matin, aux remparts pour rechercher les flèches et les traits des archers. Peut-être devrez-vous vous organiser, désormais, pour travailler les uns chez les autres au fil des disponibilités. De même, demain matin, je veux voir toutes les femmes capables de tendre la corde d’un arc. J’ai dit : toutes ! Et leurs filles également… Levaï, je vais te charger d’une mission. Tu vas dire à la population, aux gens de Darik, que s’ils ne font pas ce que je leur demande, je donne le signal du départ du convoi. Nous ne signerons pas ce pacte d’alliance, j’ignorerai Darik à l’avenir, je vivrai avec ceux du marais. Je vous l’ai dit, on ne nous y retrouvera pas. Ce que je n’aurai pas pu faire avec Darik, je le ferai avec Pix. Ce sera plus long mais j’ai toute la vie devant moi ! Et d’autres prendront ma suite. Et bien entendu, je ne laisserai pas les arbalètes à Darik, nous en aurons besoin à Pix.

— Roderick, tu ne peux pas nous abandonner, dit Poots.

— Ce n’est pas moi qui vous abandonne. Je l’ai prouvé depuis tous ces mois. C’est vous, gens de Darik, qui m’abandonnez. Vous disiez que vous n’étiez plus guidés, c’est faux : vous vouliez qu’on vous prenne par la main, comme des enfants… Un enfant qui n’obéit pas, on lui donne une gifle. Je ne vais pas gifler des adultes ! Ils font leur choix. C’est tout ce que j’ai à dire. Parlez entre vous. Parlez à la population et donnez-moi votre réponse dans deux jours.

Au départ du convoi, deux jours plus tard, Rod eut la surprise de voir Parlo sur un cheval. À côté de Totchy, qui avait accepté de venir former le Compagnon forgeron du convoi, avant de revenir à Darik commencer son travail.

— Parlo, que fais-tu ici ?

— Je pars avec toi. Roderick Pellan. Cela fait trente ans que je m’occupe de l’élevage de ta famille et de sa demeure. Si tu vas vivre ailleurs, tu auras une maison, il faudra quelqu’un pour s’en occuper… La veuve de mon fils aîné vient avec moi, elle m’y aidera et laissera ainsi ma maison à mon fils cadet, c’est juste, il a une femme et des enfants… Tu ne peux pas nous l’interdire puisque tu ne veux plus que je t’appelle Seigneur.

Rod sourit, pinça un peu les lèvres et fit demi-tour.


CHAPITRE IX

Deux ans passèrent.

Assis sur le dos de Pers, près de la faille, Rod regardait la ville et laissait les souvenirs revenir. L’arrivée dans les vallons, à proximité du marais. La découverte des chariots dissimulés, des tas de marchandises, des trésors pour ces voyageurs qui avaient si peu de biens. Leur enthousiasme. Ils avaient montré une reconnaissance sans borne aux HC. À Pix, surtout, si mal à l’aise qu’il n’avait pas prononcé un mot pendant deux jours… La tête de Vandel, pâle, quand il avait découvert le grimoire d’herboristerie en ouvrant la cache dont avait parlé Rod ! Et Steen, devant la pile de vieux grimoires. Ils ne pouvaient y croire…

Que de travail, aussi !

Pas de remparts, ici, mais seulement un parapet de bois épais – deux mètres de haut seulement, pour ne pas être franchi par un cheval – avec des créneaux pour les arbalétriers – installé à trente mètres de la faille. Cette largeur, ajoutée à celle de la faille, faisait que seules les arbalètes avaient la portée nécessaire pour être dangereuses, pas les arcs. Rod avait décidé que la faille pleine d’eau, large de quarante mètres, profonde de dix – alimentée par l’eau d’une source au nord et un déversoir naturel au sud – suffirait, en cas de danger pressant, à retenir une troupe le temps que la population monte dans les nombreuses barques et fuie vers le cœur du marais. Si c’était nécessaire. Mais il n’y croyait pas.

Les habitants le connaissaient bien, désormais, le marais. Ils s’y rendaient chaque jour, en barque, chacun vers son île, sa terre ! Un pâturage ou un champ, selon le désir de chacun. Les barques devaient beaucoup au marais. Le grimoire de l’ordi avait révélé que le fond de celles-ci devait être enduit d’une sorte de mélasse pour être étanche, à renouveler assez fréquemment, sous peine de prendre l’eau. Or, sur les rives sud du marais, poussait un arbre dont le tronc laissait suinter un liquide épais. Sur place, ils en avaient recueilli facilement. Il s’avérait, à l’usage, qu’une fois enduite, si une embarcation restait à l’eau, elle conservait son étanchéité avec ce produit naturel. C’était devenu une nouvelle industrie car les vignerons en calfataient leurs barriques où le vin, même nouveau, prenait tout de suite un petit goût particulier. Délicieux pour certains, désagréable pour les autres. En tout cas, un Marchand leur en avait acheté, après l’avoir goûté et, très excité, avait l’intention d’en acheter à chaque récolte ! Il disait qu’il s’agissait d’un vin totalement nouveau et qui était peu cher.

Les maisons de Pix étaient anormalement grandes pour Sirta. Il y avait toute la place voulue, du bois en abondance, et Rod avait insisté pour que les constructions soient vastes, avec de grandes pièces, de larges fenêtres toujours ouvertes car le climat était agréable. Bien sûr, il y avait beaucoup de moustiques, selon les endroits, mais le grimoire de Vandel contenait une potion dont il suffisait de placer une écuelle devant les fenêtres pour faire fuir les insectes… De même, en s’enduisant de la même potion les membres découverts, on évitait les piqûres ! De lourds volets se mettaient en place devant les fenêtres l’hiver seulement. Mais c’était long à construire et tous les habitants n’avaient pas terminé la leur. Seules un peu moins d’une soixantaine étaient achevées. Dont celles du Baron Pix, la première, puis celles de Rod et de Kosta, à côté. Il y avait des chantiers partout. Beaucoup d’habitants vivaient encore dans leur chariot. Même l’hiver. Assez supportable, ici, malgré la pluie : il pleuvait beaucoup pendant trois mois.

Une tannerie avait été installée sur le flanc de la ville, à proximité du trou où se déversaient les eaux usées, elles-mêmes canalisées par une rigole centrale dans les rues de la ville. Car il ne s’agissait plus de ruelles. Deux chariots pouvaient s’y croiser. Personne n’avait compris le pourquoi de tout cela quand Rod – ou plutôt le Seigneur Pix, par la bouche du jeune homme – avait annoncé ces nouveautés, mais la population avait tout accepté quand elle avait découvert les îles. Ses îles…

La première grande bâtisse avait été celle du nouveau maître-forgeron, Maachon, l’ex-Compagnon qui voyageait avec le convoi. Conseillé par Totchy, de Compagnon il était devenu Maître, quand la première grande arbalète était sortie des forges ! En vérité, c’était celles-ci qui avaient véritablement crée la ville. Les habitants avaient compris qu’une troupe ne pourrait pas les prendre par surprise. Les grandes arbalètes et le marais leur donnait un sentiment de sécurité.

Les yeux de Rod tombèrent sur l’Université. Vandel et Steen avaient souhaité que leur demeure-ateliers soient construites près l’une de l’autre. Celle de l’herboriste près de l’eau pour son immense jardin. Et les ateliers des maîtres-artisans – ils étaient les plus nombreux – s’étalaient un peu plus haut. Quelques érudits seulement avaient gagné Pix. Un autre herboriste, notamment, que Vandel ne connaissait pas, mais aussi deux philosophes-historiens. Rod avait tellement insisté que les érudits et les Maîtres avaient accepté d’instruire des élèves parmi les adolescents les plus éveillés, ou les plus motivés. Vandel davantage que ses collègues…

Mais c’était les Maîtres qui avaient eu le plus de candidats. Ils assuraient en quelque sorte un bon métier à ceux qui deviendraient Compagnons chez eux après avoir été apprentis. En revanche, ils avaient l’obligation d’expliquer leur savoir à un érudit qui rédigeait un grimoire. Et il était convenu que chaque Compagnon formé ici partirait avec un grimoire sur son art. Steen et ses collègues formaient des copieurs. Chaque jour, chacun donnait son enseignement. Finalement, la vie était calme et paisible à Pix.

Rod remua d’une fesse sur l’autre sur la selle de Pers. Son visage n’était plus celui du jeune homme de 23 ans qu’il avait été à l’époque du massacre. Mais pas non plus celui d’un habitant de Sirta de 25 ans. Avec le chapeau que lui avait donné l’ordi, le soleil ne brûlait pas sa peau, ne creusait pas ses rides. Régulièrement, il se rendait au Vaisseau, avec Kosta, et ils étaient traités au central-santé. Leur vieillissement était contrôlé. Pas modifié, mais contrôlé. Leur alimentation, notamment. L’ordi avait suggéré de profiter du marais, des légumes différents qui y poussaient, pour influer, doucement, sur la nourriture des habitants. Cela avait l’air de marcher ; on mangeait beaucoup de légumes et de fruits, à Pix. En tout cas, il y avait eu peu de malades en deux ans. Et Vandel et son collègue les avaient tous soignés efficacement.

En ce moment, le visage de Rod était tendu. Les nouvelles étaient mauvaises. Il se retourna une nouvelle fois pour regarder les deux ponts, mobiles, qui enjambaient le fossé. Des cabestans tirant de gros câbles passant par d’énormes troncs plantés dans le sol, sur la rive extérieure, les faisaient glisser au-dessus de l’eau jusqu’aux premiers poteaux plantés à dix mètres, dans la faille. Le plateau des ponts y prenait appui pour se diriger ensuite vers les deuxièmes poteaux et, enfin, les troisièmes, avant d’atteindre la rive opposée. Cela paraissait compliqué mais fonctionnait parfaitement. On pouvait les ramener en quelques minutes, isolant la ville, qui était protégée, des trois autres côtés, par une falaise haute et abrupte, sur chaque flanc de la faille, et par le marais lui-même.

Les chariots qui quittaient Pix ne le faisaient qu’en suivant la grande chaussée de l’est, invisible sous la surface de l’eau. Jamais on utilisait les ponts pour cela : trop peu résistants. C’était voulu. Ce qui interdisait, pour la même raison, aux Marchands d’y pénétrer… Ils s’y étaient résolus et effectuaient leurs ventes en dehors de la ville. Mais les commerçants de Pix s’étaient construits des bâtiments sur le plateau, mais sur l’autre côté de la faille, pour y recevoir la marchandise qui entrait en ville par petite quantité en utilisant les ponts, cette fois. Et même une maison d’hôtes.

Tout s’était bien passé les premiers temps. À Beekah, un accord n’avait pu être trouvé entre les Comtes, la première année. La seconde, les débats avaient été encore plus houleux. Mais, trois mois plus tôt, l’existence de Pix avait été révélée au Conseil. Cette fois, les violents avaient failli l’emporter. Les veuves étaient toujours là-bas et intriguaient de plus belle. Cependant, elles s’étaient heurtées à la volonté du Comte Paal qui avait perdu des Basanés travaillant dans ses mines et en était furieux.

En revanche, l’ordi avait découvert que le Suprême du Temple du Soleil était passé du côté des Livides les plus violents. Il avait appris l’existence des Universités et avait pris feu. Le Temple considérait que le savoir important – la science des chirurgiens, notamment – était le domaine des religieux et ne tolérait pas que des érudits le dispensent. En réalité, Rod en savait beaucoup plus maintenant sur le Temple du Soleil.

Sans le révéler, la religion régnait véritablement sur Sirta, mais en sous-main. Sous couvert d’organiser la vie sociale – recenser la population, les naissances, et célébrer les unions – les Prêtres, souvent arrogants et belliqueux à l’égard des Basanés – même les Prêtres Basanés, car il y en avait – à la limite du fanatisme, la contrôlaient, lui dictaient ce qu’elle devait penser de toutes choses. Cela se produisait au cours d’offices religieux, dans les Temples. Avec la cérémonie du soleil dont les symboles se mettaient à briller, comme pour authentifier le prêche, en intensifier la portée…

Rod savait que la religion était un phénomène irréversible qui risquait de ralentir l’évolution de Sirta et de déboucher sur des excès impardonnables, comme l’inquisition sur Terre. Et les Comtes, hostiles pour un certain nombre, n’osaient s’y opposer… En revanche, la surveillance de l’ordi avait montré que les religieux n’avaient aucune conscience du Passé. Mais, c’était vrai, ils possédaient beaucoup de vieux grimoires qu’ils conservaient comme des trésors mais ne consultaient pas. L’ordi en avait pris connaissance. Il semblait bien que la Régression était très avancée quand les premiers avaient été rédigés ; on y parlait seulement d’un mystère, sans plus, et il n’y était question que de philosophie, de psychologie, visiblement des choses apprises, une sorte de mémoire sélective, collective, transmise oralement. Comme si des hommes avaient pris grand soin à ne pas perdre des notions qui ne leur servaient à rien, mais représentaient la pensée humaine de millénaires. Rien de technique, ni d’historique. En revanche, l’aspect philosophique était important.

Le Suprême avait donc rencontré deux Comtes, Feddar et Darzé – le premier tout jeune et le second âgé, mais tous deux violents et avides de s’enrichir. Et tous les temples de Sirta prêchaient désormais une hostilité contre les villes libres, disant que celles-ci étaient une injure faite aux croyants. Et cela marchait. Le peuple des Basanés, lui-même, commençait à se poser des questions. Un complexe de culpabilité s’y développait. La dette d’une faute commise, dont ils ne connaissaient rien.

Deux mois plus tôt, Rod avait appris qu’une troupe était en marche contre Darik, depuis Feddar. Quelques jours plus tard, une autre troupe quittait Darzé, en direction de Pix ! Il avait aussitôt envoyé un oiseau-nalis à Darik pour prévenir le Conseil de la ville, qui lui avait répondu de la même manière qu’elle se plaçait en défense et lançait des patrouilles à cheval vers l’est. Mais c’était bien Darik la plus menacée. On pouvait contourner les défenses, essentiellement le rempart côté route, et attaquer par-derrière, par la prairie où la cavalerie donnerait toute sa puissance, malgré les haies. D’après les robots volants du Vaisseau, c’était l’intention du Grand Capitaine de Darzé, Zinveld. Dans ce cas, il n’y aurait pas d’autre solution que d’évacuer Darik vers le marais. Mais Rod ne voulait pas montrer à Darzé que les Basanés le craignaient au point de quitter la ville. Il fallait trouver autre chose. Il cherchait depuis des jours. En vain.

Un cavalier montait au petit galop vers lui. Il reconnut Volker. Lui aussi avait fichtrement changé. Pas seulement parce qu’il portait un chapeau, comme les autres HC, depuis le passage du convoi à Darik. Rod avait prétendu s’en être procuré un et le lui avait donné. Le gosse en avait été fier au point que les autres l’avaient moqué pendant des jours… Le jeune adolescent était devenu un gaillard bien bâti, costaud, habile à l’épée et bon tireur à l’arbalète. C’est lui qui avait insisté pour lancer la construction de petites arbalètes, comme les leurs, après les grandes, mais pour tous les habitants, cette fois, de Pix comme de Darik. Il n’avait pas tort, le levier d’armement pouvait être manœuvré par une femme aussi bien que par un jeune garçon et Rod avait accepté. Si bien que le maître-forgeron de Pix ne chômait pas. D’autant qu’il fallait toujours fabriquer de nouveaux traits. On trouvait un bois dur et lourd qui s’y prêtait bien dans le marais.

— Kosta te fait dire que “le Sup prépare un gros truc pour après-demain”. J’espère que tu comprends, moi je n’ai fait que retenir les mots !

— Oui, je comprends, sourit Rod.

— Vous et vos petits secrets… Vous donnez l’impression qu’on est tous trop attardés pour vous suivre.

Il n’était pas content, Volker ! Rod le regarda un instant en songeant qu’il devait prendre une décision à son sujet. Le faire passer sous inducteur ou pas ?

— Est-ce que tu t’es décidé, à propos ? demanda-t-il.

— Décidé à quoi ?

— Que veux-tu faire : la forge, l’élevage, la culture ? Volker parut gêné. Il hésita puis se décida, mal à l’aise.

— Erby, l’élève de Péric Vandel, qui étudie la chirurgie sur les gros grimoires, m’a proposé de travailler avec lui. Il dit que mon habitude de lire les grimoires lui rendrait service.

— Lecteur de grimoire ?

— Non… Enfin, j’apprends aussi la chirurgie… Il dit que j’ai une assez bonne mémoire pour garder en tête suffisamment de connaissances d’herboristerie et de chirurgie, que je connais déjà un peu le corps humain, enfin, ce qu’on en a lu. Il dit ça, quoi… Moi, je me souviens surtout de mes blessures et je pense que… Disons que j’aimerais bien soigner les autres !

— Eh, dis donc, tu as changé, toi aussi. Le HC veut devenir érudit ?

— J’étais sûr que tu allais dire ça ! Je ne voulais pas t’en parler, moi…

— Oh c’était juste une petite taquinerie, Volker, rien de méchant. Tu m’en dis d’autres, toi, et depuis des années. En réalité, tu es vexé parce que je te l’avais plus ou moins dit il y a deux ans quand on a commencé à travailler avec Kol Steen, chez lui, à Kéta.

— D’accord, d’accord, tu avais raison, une fois de plus !

Rod ne répondit pas. Le jeune homme avait bien pris le virage de l’adolescence. Il manifestait simplement de la mauvaise humeur. Il était orgueilleux le gamin ! Il se dit soudain qu’aujourd’hui Volker était prêt à être conduit au Vaisseau… Il souffrait manifestement d’être laissé à l’écart de choses qu’il devinait plus ou moins. Oui, quand cette guerre latente serait résolue, d’une manière ou d’une autre, il l’y emmènerait.

— Où est Kosta ? fit-il en serrant un peu les talons pour faire démarrer Pers.

— À la volière, comme tu dis.

Rod et Kosta prétendaient recevoir beaucoup de messages par nalis pour expliquer ce dont ils étaient au courant.

— Ah, il y a aussi un message de ton amie Néva, paraît-il. Elle serait sur le point d’arriver… Tu fais moins le faraud là, hein, Rod ?

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Toi et ton amie Néva, ça me fait rigoler !

— Qu’est-ce qu’il peut y avoir de rigolo, là-dedans ?

— Eh bien… Tu n’as pas l’air d’avancer beaucoup.

— Comment ça, avancer ?

— Oh, je me comprends. Mais il va falloir que je me mette sur les rangs pour que toi, tu comprennes !

Rod lui jeta un regard pas content et Volker, se mettant à rire, toucha les flancs de son arabe qui démarra dans la descente. Il montait bien, le petit salopard…

Kosta l’attendait devant la volière qui avait été installée entre leur deux demeures, au cœur de la ville. Il descendit de selle, laissant les rênes de Pers traîner au sol.

— J’ai appelé l’ordi pour cette histoire de presse d’imprimerie rudimentaire qui te tient à cœur, lâcha Kosta. Il m’a appris que le Suprême avait donné l’ordre d’organiser une grande cérémonie après-demain, dans tous les Temples de Sirta, à la même heure.

— Tous ?

— Oui.

Quelque chose bougea dans le crâne de Rod. Une vague idée. Cette histoire d’heure…

— À quand estime-t-il l’arrivée des premières troupes ?

— Devant Darik d’ici peu ; elles avancent à marche forcée. Elles ont quitté Falk depuis quinze jours. Je ne vois pas le rapport. Toi, si ?

Rod haussa les épaules.

— Non, mais il y en a sûrement un. Si l’ordi ne l’a pas découvert c’est qu’il s’agit d’un plan dont le Suprême n’a parlé à personne. Ce type commence à m’énerver sérieusement. En fait, tous ces religieux fanatiques m’exaspèrent !

— C’est l’époque qui veut ça, non ?

— Oui. Reste à savoir si la morale qu’ils ont inculquée à la population s’effondrerait s’ils disparaissaient ? Je n’en suis pas sûr… mais je ne suis pas sûr du contraire non plus. La religion a son importance sur ce monde. Elle a probablement sa place. Mais pas de cette façon, en tout cas, j’en ai la conviction.

— Comment la changer ?

Ce fut le déclic. Rod releva la tête brusquement.

— La changer, bien sûr que c’est la solution, il faut la changer ! Lui donner une nouvelle impulsion, une autre orientation, surtout. Il faut que je trouve un moyen, Blast !

— Et Néva arrive dans un ou deux jours. Elle veut te montrer son cheval, enfin le fils de Pers. Il paraît que tu seras stupéfait.

Rod hocha la tête. Il était heureux de cette visite. C’était la seconde fois seulement que la jeune fille venait à Pix. À chaque fois qu’il l’avait vue c’est lui qui avait fait le voyage.

— Avec qui vient-elle ?

— Personne, apparemment.

Rod éclata.

— Comment peut-elle être aussi imprudente ! Voyager seule, mais quelle petite sotte !

Kosta eut son petit sourire.

— Elle tire bien à l’arbalète, tu le sais.

— Mais elle doit bien dormir, aussi. Et là, qui veille ? Bon, j’irai au-devant d’elle demain matin.

— Bon alibi, approuva Kosta.

— Alibi ? Quel alibi ?

— Juste un mot… comme ça.

— Un mot, hein ? Alors Volker et toi, vous me cherchez noise ?

— Mais non, Rod. Tu sais bien que non.

Ils entrèrent dans la demeure de Kosta qui leur versa une chope d’une boisson fraîche de fruits fermentée, légèrement piquante, mais qu’ils aimaient bien. Même si elle ne valait pas les jus de fruits du Vaisseau. Mais la fabrication de ceux-ci était beaucoup trop sophistiquée pour cette époque…

— Tu parlais de changer quelque chose chez les religieux ?

— Oui, une idée m’est venue quand tu parlais… Ce soir, on va au Vaisseau ; je veux en parler à l’ordi.

Il leur arrivait souvent, maintenant, d’aller au Vaisseau, la nuit, à partir d’une petite île, toute en longueur, proche de la ville, que Rod s’était gardée et où il parquait ses juments poulinières et leurs petits. Des petits qui grandissaient, d’ailleurs, et pour lesquels Rod appliquait la même méthode de dressage – l’odeur. Mais il décidait d’abord à qui il allait vendre les mâles afin de leur faire sentir l’odeur de leur futur maître. Ils ne voulaient pas qu’ils souffrent, plus tard, de le quitter, quand il les vendrait. De la même manière, il faisait jurer aux propriétaires de ne jamais vendre leur monture.

Pour une raison qu’on ne connaissait pas, les îles étaient pratiquement toujours bordées de hauts arbres, au feuillage court qui bruissait doucement dans le vent. L’ordi affirmait qu’ils ressemblaient aux peupliers de Terre. En tout cas, les animaux finissaient par les considérer comme une barrière et ne descendaient vers les conches que pour boire. Une plate-forme pouvait s’y poser sans danger d’être aperçue de la ville. Et l’ordi surveillait toujours les alentours.

Ce soir-là, ils gagnèrent l’île dans une petite barque. Il y en avait des dizaines, de toutes les tailles, dans l’eau, amarrées en bas de la ville. Elles étaient toutes du même modèle, assez large, un fond plat qui permettait de passer partout où il y avait trente centimètres d’eau, sauf dans les conches étroites. Ce qui avait amené Rod à interroger les banques du Vaisseau pour trouver des petites embarcations plus étroites et maniables. L’ordi avait retrouvé ce que les terriens appelaient un canoë canadien, chaque extrémité légèrement relevée, et qui se manœuvraient avec des rames et non les longues perches, les pigouilles, des grandes barques. Pour circuler dans le lacis des petites conches, ce canoë était parfait.

Dans le Vaisseau. Rod interrogea immédiatement l’ordi à partir du petit centre de contrôle du niveau supérieur où ils avaient maintenant leurs habitudes.

— Où en es-tu de l’étude que je t’ai commandé, demanda-t-il.

— Le petit Vaisseau ?

— Oui.

— Tout le Vaisseau est au travail. L’idée est peut-être réalisable, en effet. Mais ce sera très long. Plusieurs décennies, Peut-être ne le verras-tu pas toi-même, de ton vivant. L’interdiction de procéder à des essais nous pénalise. Même si cela pourra être fait, sans témoins, à partir d’îles de l’océan. Je t’en parlerai quand le moment sera venu.

— Tu ne m’as pas parlé de ça, remarqua soudain Kosta.

— Juste une idée. Je pars du principe que si le Vaisseau ne peut pas repartir, parce qu’il est trop lourd, un petit engin, surpuissant, le pourrait. L’ordi étudie la possibilité de fabriquer un engin dix fois moins grand, mais sur lequel on placerait tout le système anti-G du Vaisseau. La poussée serait infiniment plus forte. Mais il reste le décollage proprement dit, disons, les premiers dix mille mètres au-delà desquels les anti-G seraient largement suffisants, j’en suis persuadé. Donc un décollage avec une propulsion chimique. Brutale, peut-être, mais réalisable si on peut reproduire les fusées de ralentissement que le Commandant a utilisé pour se poser sur Sirta. Pour le reste, on placerait un gros Prop du Vaisseau principal qui suffirait largement à faire naviguer dans l’espace ce petit Vaisseau. Une idée toute bête.

Il y eut un silence puis Kosta laissa tomber :

— Toute bête, hein ?… Tu es le meilleur d’entre nous, Rod. L’imagination de ton ancêtre est en toi. Je l’avais déjà remarqué, c’est toi qui a le plus d’imagination. Tu te rends compte qu’aucun membre de l’équipage n’a pensé à ce truc ? Des Centauriens, des Technos supérieurs, des officiers expérimentés… Tu as assimilé les connaissances qu’on t’a injectées beaucoup mieux que moi. Tu les utilises, moi je les applique, seulement. Il y a un monde entre les deux.

— Kosta, ne t’y trompe pas, c’est une sorte d’exercice de style. Je suis un homme de notre époque, je n’ai aucune envie de partir dans l’espace, même si c’était faisable de mon vivant. Ici, nous avons un but, comment te dire… une tâche noble à accomplir. À côté de ça, voyager dans l’espace est ridicule, sans intérêt. Pourquoi faire ? Rejoindre une civilisation qui nous aura tant dépassés qu’on aura l’impression d’être des minables ? Je ne suis pas curieux des Centauriens. Faire repartir Sirta a une autre dimension, à mes yeux. C’est ma planète, tu comprends ? Ou alors c’est mon orgueil qui m’incite à rester ici où je suis plus puissant que n’importe qui, alors que je serai un vestige du passé sur le Centaure…

Kosta secoua la tête, amusé.

— Tu aimes bien t’abaisser, hein, Rod ? Un jour, pourtant, la population de Sirta saura ce qu’elle te doit. Tiens, elle te fera une statue !

Rod rit de bon cœur.

— Ça alors, je m’en fous bien… Allez, ordi, je voudrais que tu nous montres un Temple banal, l’installation intérieure, les panneaux solaires du toit. Je veux une estimation de la puissance en énergie pure qu’ils peuvent développer. Passe-nous des courbes de puissance, sur l’écran.

Les minutes suivantes furent silencieuses, à part les commentaires techniques que l’ordi faisait. Rod le rompit enfin en posant une question :

— Ordi, est-il possible de faire exploser les installations ? Surtout de faire exploser les soleils au moment où ils s’illuminent, dans la salle de cérémonie et sur la façade. Et de faire fondre, imploser, même, les panneaux, sur le toit ?

— Aucune difficulté.

— Quel est ton projet, Rod ? fit Kosta sans quitter l’écran des yeux.

— Au cours de cette cérémonie que le Suprême a ordonnée, à la même heure, partout, je voudrais détruire ces soleils, les faire exploser ! Quand la salle est pleine de monde, et que des fidèles se tiennent dehors. Obtenir l’effet le plus spectaculaire possible. Pas détruire les Temples mais les amputer de ces symboles.

— Tu vises quoi, avec ça ? interrogea Kosta.

— À terme, montrer au peuple une sorte de mécontentement, de colère plutôt, de leur Dieu.

— Tu détruis la religion du Soleil ?

— Non, je veux faire douter de son bien-fondé. Ou plutôt, de l’interprétation qu’en donnent les Prêtres.

— Mais tu vas, au contraire, authentifier la religion puisque son Dieu se sera manifesté.

— Il aura surtout montré un mécontentement, une colère. Mais je ne veux pas en rester là… Ordi, peux-tu faire entendre une voix au Suprême ? Je ne sais comment, peut-être un émetteur à proximité de son oreille, afin qu’il soit le seul à l’entendre ?

— Aucune difficulté à cela.

— Même s’il se trouve au milieu de la salle, entouré d’autres Prêtres, ou de croyants ?

— C’est une simple question de puissance d’émission directionnelle, sans aucune difficulté.

— Tu lui dirais quoi ? interrogea Kosta.

— Qu’il s’est trompé. Que son Dieu ne veut pas d’une religion violente mais des hommes de paix. Que désormais les Temples seront des lieux de recueillements, de réflexion, au service des hommes, de tous les hommes ! Que la religion du Soleil doit devenir désormais un ordre contemplatif, paisible, prônant les grandes qualités morales qu’elle a défendues auparavant, mais sans la violence qui l’accompagnait. Que les religieux vivent à l’écart du monde dans des Temples qui seront des modèles de calme, de beauté, où ils poursuivront la mission sociale qu’ils exerçaient : enregistrement des naissances, des mariages, par exemple, c’est souhaitable pour l’organisation de la société, mais accordent des entretiens aux fidèles qui le demandent et leur donnent des conseils, de bonté, de paix, de justice, encore. Des lieux où l’on pourra venir faire retraite pour réfléchir.

— Et tu comptes obtenir quoi ?

— Un bouleversement de la religion. Cette voix reviendra pendant quelque temps, à l’oreille du Suprême, tenir le même raisonnement, lui donner des indications pour changer la religion, en chasser impitoyablement ceux qui n’accepteront pas les nouveaux principes, les condamner officiellement en les désignant par leur nom. Et une voix qu’il sera le seul à entendre, afin qu’il en déduise qu’il a été choisi par son Dieu Soleil.

— Tu ne crains pas un schisme, la création d’une religion dissidente autour d’un Prêtre regrettant son ancien pouvoir et créant sa propre religion ? Un Combski, par exemple ?

— C’est un danger et il faudra que le Suprême, à l’avance, jette une sorte d’anathème sur une tentative de ce genre. Il aura eu l’air de deviner l’avenir et son jugement aura un énorme poids. On ne peut pas faire plus, pour l’instant… Sauf si le gars ne marche pas. Là, il faudra suivre le même raisonnement auprès de chaque Grand Prêtre de tous les Temples, mais ça ne me plaît pas beaucoup. Il faudra surveiller la religion dans l’avenir. On se lance là dans un domaine que je n’aurais pas voulu aborder : diriger le peuple de Sirta par le biais de la religion. Je pense encore que ce n’est pas notre rôle. Encore qu’on le fait bien avec le lancement de l’évolution… Mais nous sommes dans une situation particulière où notre projet de la faire repartir est menacé. Il faut réagir. Après tout, une religion qui ne prêche plus que les qualités de cœur – la fidélité à sa parole, la bonté, le respect de l’autre, la tolérance, enfin tous ces trucs qui sont nécessaires à toute société, même Centaurienne, d’ailleurs – enfin, cette religion-là a sa place, non ?

— Oui… sans doute. C’est la fantastique suite à une simple action, aujourd’hui, qui m’impressionne. On déborde tellement du cadre de l’évolution technologique…

— L’évolution forme un ensemble, un tout, Kosta. On ne peut pas séparer ce qui ressort de la technologie de la façon de vivre des hommes, de leur morale, surtout.

— Peut-être as-tu raison.

— Aujourd’hui le Suprême représente un danger pour l’avenir de Sirta.

— Oui, ça j’en conviens, c’est vrai.

— Si tu as une meilleure solution, je suis preneur. Mais cette manifestation religieuse, au moment où des troupes marchent sur nos villes, me paraît forcément liée à l’attaque. Peut-être pour justifier celle-ci dans l’esprit des Basanés, avec le même prêche, je ne sais pas, mais il y a un lien. Un risque pour les Basanés, je le sens.

— Oui, je suis de ton avis.

— Alors on marche comme ça… Ordi, je veux que tu me retransmettes ce qui se dira dans le Temple du Suprême pendant cette manifestation religieuse, afin d’intervenir à un moment ou un autre, plus opportun. Et veille aussi à ce que leurs volières ne soient pas touchées. Place un masque magnétique, ce que tu veux, mais que les volières ne soient pas touchées. Je veux que le Suprême puisse envoyer des instructions partout.

— Bien. Au sujet des troupes qui marchent vers Darik et Pix, il y a beaucoup d’archers et de lanciers, à pied, et elles n’arriveront pas avant plusieurs jours devant les villes. À peu près au même moment, à un jour près, peut-être, mais elles sont précédées, à un jour de marche, d’un détachement de cavalerie.

— Surveille ceux-là attentivement et tiens-nous au courant de leur position au fur et à mesure.

— Qu’est-ce que tu décides pour Darik ? demanda Kosta.

Rod secoua la tête.

— Je ne sais toujours pas. On a encore quelques jours de battement.

Rod songeait à Néva. C’était bien le moment qu’elle vienne à Pix ! Il n’aimait pas la savoir dans la nature… Il lui en voulut et ne prononça plus un mot pendant leur retour à leurs demeures. Si Kosta et lui-même avaient une grande maison – bien trop grande d’ailleurs – les autres HC vivaient ensemble dans la belle demeure du Seigneur Pix, officiellement attachés à sa personne…

Rod était si fâché qu’il était dans le marais quand Néva arriva. Kosta le prévint par son communicateur. Le jeune homme avait pris un canoë et avait d’abord circulé dans les conches, le matin, avant d’aller inspecter une tour, comme il appelait ces engins, dissimulée dans une large et profonde conche. C’était une précaution qu’il avait prise dès le début. Il avait fait fabriquer de grandes embarcations – pour dix tireurs et quatre rameurs utilisant des avirons latéraux, pas des pigouilles, les perches – des barques plus larges que les autres, avec une sorte de carapace de bois, au-dessus, percée de meurtrières. La carapace arrêterait les flèches sans difficulté. Ils avaient fait un essai avec les traits des grandes arbalètes. Ils transperçaient, mais à courte distance seulement. Une flèche d’arc n’avait aucune chance. Dessous, les tireurs avaient la place de se tenir à genoux. Le jeune homme se disait que, tôt ou tard, ils devraient faire face à une attaque empruntant une chaussée. Dans ce cas, il ne fallait pas permettre à l’ennemi d’approcher de la ville. Ces embarcations, pleines d’arbalétriers, seraient une riposte imprévue. Les tireurs pourraient faire un massacre des ennemis, même à cheval, interdire le passage sur la chaussée. Et si un chariot chargé d’archers s’y hasardait, il suffirait d’abattre les chevaux ou les bœufs de l’attelage.

Il achevait son inspection, sortant d’une tour, quand il vit Néva, debout dans un autre canoë, encore vêtue de ses habits de voyage, pantalon et large vareuse de faize bruns ! Elle avait le regard mauvais.

— Rod Pellan… espèce de mal élevé, mal embouché… sale type !

Elle n’eut pas le temps d’en dire davantage, elle fit un mouvement brusque et le canoë chavira. Dans ces embarcations, se tenir debout exigeait de placer un pied de chaque côté, au fond, pour garder l’équilibre. Elle disparut immédiatement et Rod fut pris de panique. Il plongea pour tenter de rattraper la jeune fille. Il la frôla en descendant vers le fond alors qu’elle remontait… Aussitôt, il agita les bras pour la saisir. Mais elle se mit à se débattre furieusement et ils débouchèrent à la surface.

La première chose qu’il vit fut sa chevelure couverte de ces particules vertes couvrant parfois totalement la surface des conches et ébaucha un rire nerveux. Il voulut la saisir par le corps, en passant derrière elle, rata son coup et empoigna à pleine main un sein de la jeune fille.

— Tiens-toi à moi, cria-t-il, je te ramène au bord.

— Lâche-moi donc, espèce de taureau lubrique, je suis bien capable de venir toute seule au bord sans que tu profites de la situation !

— Mais je…

Il ne put terminer ; elle lui avait asséné une monumentale gifle qui le repoussa sur le côté pendant qu’elle faisait demi-tour dans l’eau et gagnait seule le bord boueux. Agitant les jambes pour rester à la surface, il ne put que lâcher :

— Mais tu sais nager !

Elle s’agrippait à la rive et se retourna pour lui lancer :

— C’est maintenant que tu penses à me le demander ? Satyre !

Fugitivement, il se demanda où elle avait appris ce mot ? Il se mit à avancer vers elle, essayant de reprendre ses esprits.

— Et maintenant il va falloir que je garde ces vêtements trempés sur le corps pendant des heures si je veux éviter qu’ils ne rétrécissent, reprenait la jeune fille. Merci, Roderick Pellan, merci de m’infliger cela ! Ah, ça m’apprendra à te rendre visite.

— Justement, tu aurais pu choisir un autre moment avec ces troupes en marche contre nous, fit-il en se hissant à son tour près d’elle.

— Quoi ? Tu veux aussi diriger ma vie ? Le pouvoir te monte à la tête, tu te prends pour le seigneur de Pix ?

Il vit le moment où elle allait le gifler de nouveau.

— Non, je ne veux pas te diriger, dit-il s’efforçant de prendre un ton calme, je voudrais seulement te protéger. Voyager en ce moment est dangereux. Ces troupes sont sûrement précédées de détachements de reconnaissance. Tu aurais pu tomber sur eux.

— J’ai un cheval, tu te souviens ? Et…

Il la coupa.

— Ton cheval est encore trop jeune pour être forcé dans une poursuite avec un cavalier sur son dos. Tu l’épuiserais et il ne serait plus jamais le même !

— Oh merci, maître-éleveur ! Tes conseils sont judicieux, je ne savais rien de tout ça, évidemment. Je ne suis qu’une simple éleveuse de chèvres, n’est-ce pas ?

— Mais je n’ai pas dit cela tu déformes tout ce que je…

— Moi, je déforme tes paroles ? Alors tu me traites de menteuse, maintenant ?

Il leva les mains de découragement puis la colère le saisit.

— Oh, la paix, Néva, la paix, à la fin !

Elle ouvrait la bouche pour protester encore mais resta ainsi devant la violence de Rod.

— Très bien, tu me l’ordonnes, tu places ta position de seigneur devant moi, tu veux que je me taise, je me tais, fit-elle la voix froide, soudain.

Il voulut lui dire que ce n’était pas non plus ce qu’il souhaitait mais son regard était si dur qu’il se tut à son tour. Puis il plongea dans l’eau et amena au bord le canoë de la jeune fille avant d’aller chercher le sien qu’il amarra derrière. Enfin, il monta à l’arrière du sien et lui fit signe d’embarquer. Elle tira celui dans lequel elle était venue et y monta, un bras sur chaque bord, pour ne pas le faire chavirer, comme si elle en avait une longue pratique… Ils revinrent ainsi l’un derrière l’autre. Elle, les bras croisés, dans une attitude d’adolescente qui vient de se faire réprimander, muette. Lui était partagé entre la colère et le désespoir de se faire comprendre, de faire la paix, de bavarder tranquillement avec elle. Pendant la demi-heure que dura le voyage, il réfléchit que ses relations avec Néva avaient toujours été ponctuées de colères, de fâcheries. Il n’avait pas souvenir d’avoir passé une journée entière avec elle sans heurt !

Quand ils touchèrent le rivage, en bas de la ville, il aperçut Kosta qui venait à lui. Il descendit dans l’eau pour approcher le canoë de la jeune fille et lui tendit la main. Elle la prit, fit un pas sur la terre ferme, se retourna et plia légèrement un genou, comme le faisaient, en signe d’allégeance, les filles des Grandes Familles devant le Seigneur ! Puis elle fit demi-tour sans un mot. Par ce geste, elle avait dressé un mur entre eux et il blêmit.

Kosta partit d’un grand éclat de rire qui le plia en deux. Rageusement. Rod tira le premier canoë sur le sol et commença à monter vers la ville, rejoint par Kosta qui riait toujours.

— Alors qu’est-ce que c’est, cette fois ? demanda-t-il. Comment vous êtes-vous débrouillés pour trouver un sujet de discorde ?

Rod se tourna brutalement vers son ami.

— Elle s’est fichue à l’eau, dans la grande conche. J’ai plongé pour la repêcher avant qu’elle ne se noie et je me suis fait traiter de tous les noms ! Mais qu’est-ce que j’ai fait à cette fille pour qu’elle soit toujours d’aussi mauvaise humeur avec moi !

— Ma foi, je ne sais pas. C’est à vous à trouver un terrain d’entente, j’imagine. Peut-être aucun de vous ne sait parler à l’autre ?

Rod eut un geste d’impatience.

— Il me semble que je lui parle normalement.

— Peut-être est-ce que tu te trompes, ou c’est elle qui le prend mal, ou tu ne trouves pas les mots qu’elle attend ?

— Elle oui, sûrement ! Cette fille est absolument… déplaisante.

Kosta rit de nouveau.

— J’aurais attendu n’importe quel mot mais pas celui-là. Tu te censures quand tu parles d’elle.

— Hein ? Moi, je me censure ?

— Oui et c’est très bien comme ça, parce qu’on dîne avec elle, ce soir. Chez Farge, le Compagnon.

— Elle dort chez Farge ?

— Oui. Et sa femme nous a invité à dîner… Tu ne peux pas refuser, Rod. Ce serait injurieux pour Farge.

— Oh, je sais. Quelle soirée… Si tu la croises, dis-lui, s’il te plaît, que j’aimerais bien qu’elle me montre son cheval.

Kosta rit encore et poursuivit, passant à autre chose :

— Je venais te voir pour autre chose. L’ordi signale que les cavaleries ont quitté le gros des troupes et que celles-ci accélèrent. Et il se passe quelque chose de bizarre. Leurs manœuvres sont équivoques.

Rod retrouva sa lucidité.

— Explique, fit-il.

— D’abord, apparemment les cavaleries seront sur place dans un ou deux jours seulement.

— Si tôt ?

— Oui. Ensuite leur progression n’est pas normale.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Je ne sais pas, justement. Je sens quelque chose mais je ne peux l’expliquer.

— Un ou deux jours seulement, tu dis ?

— Oui.

— Alors Néva ne peut plus retourner à Darik, c’est au moins ça. Bon, on garde ça pour nous. Faisons seulement hâter les préparatifs sans s’affoler, que la population ne prenne pas peur. On fait une sorte de répétition générale, sans en dire plus, afin que chacun se remette en mémoire son poste, ses fonctions.

— Tu ne fais pas confiance aux habitants ?

— Si. C’est en moi que je n’ai pas tellement confiance, en mon jugement. L’enjeu est important et la situation me rappelle de mauvais souvenirs.

— Ça, c’est plutôt dans la normale des choses tant que tu n’es pas dans l’action ou bouffé de haine, comme il y a deux ans. Là, tu ne te posais pas de questions.

— Il y a deux ans je n’avais pas ces responsabilités.

Dans l’après-midi, Néva se présenta devant lui sur son cheval. Il était aussi clair que Pers, dont il avait le port de tête. Il oublia la jeune fille pour venir tout près de l’animal qui tourna la tête de son côté, pas effrayé.

— Il est magnifique ! fit-il. Moins puissant que Pers mais il a le temps de se faire des muscles. Il faudra le faire bien galoper pour cela.

— C’est ce que j’ai commencé à faire, dit-elle froidement. Pendant ce voyage.

Il ne releva pas. Ses mains couraient le long des pattes du jeune cheval.

— C’est bien que tu ne sois pas très lourde pour ça au début. Ensuite, quand tu alourdiras la charge avec des fontes, il progressera. Comment-est-il au galop ?

Il ne la regardait pas, espérant éviter ainsi un accrochage.

— Il est plus rapide que tous les autres chevaux de son âge à Darik.

— Est-ce qu’il t’obéit bien ? Est-ce qu’il t’aime ?

Elle parut étonnée de la question. Puis elle prit ses rênes les attachant au pommeau de la selle, pour lui signifier qu’il ne devait plus obligatoirement rester sur place. Elle s’éloigna de quelques pas. Le cheval tourna la tête et la suivit, venant coller son museau contre son épaule quand elle s’arrêta. Rod en fut ému. Il avait l’impression de voir Pers, tout jeune…

— Il te demande des caresses ?

Elle se tourna vers l’animal et le regarda. Ce fut lui qui leva son museau pour venir flairer son visage faisant un petit bruit de gorge étonnant. Elle leva les mains et le caressa doucement de chaque côté des naseaux pendant qu’il continuait à “roucouler” doucement…

— Oui, il t’aime. Alors ça a marché. Ce truc de l’odeur a marché avec toi également… Mais c’est aussi un piège.

Cette fois elle ne put retenir une question.

— Quel piège ?

— Un animal qui a cet amour pour toi, tu ne pourras jamais plus t’en séparer, le vendre… il aurait trop de peine à te perdre. Il souffrirait plus encore que toi… C’est bien, je suis content qu’il t’appartienne.

Puis il fit demi-tour.

Ce fut un repas particulier. Farge, Compagnon éleveur, n’était pas un homme très cultivé. Recevoir dans sa maison, s’asseoir à la même table, qu’un fils d’une Grande Famille le démontait, le mettait mal à l’aise, ça ne lui était jamais arrivé. Sa femme, plus ouverte que lui, avait soigné chaque détail et s’excusait à tout bout de champ de ne pas avoir autre chose que ces écuelles pour servir le repas, de la mauvaise qualité de ses légumes, de ses grillades de gibiers…

— Madame, finit par dire Néva en posant une main sur son bras. Ne vous excusez pas de ne pas être riche. Ce n’est pas une honte. Toutes les familles, tous les hommes, ont été pauvres à un moment ou un autre, au début. Je le suis bien plus que vous, aujourd’hui. Et je serais bien incapable, moi, de préparer un repas comme celui-ci. Mes quelques écuelles sont beaucoup plus bosselées que les vôtres et je cuisine beaucoup moins bien. Roderick Pellan est fils de Grande Famille, mais il a vécu bien plus difficilement que vous ne le croyez et c’est un homme qui ne se fie pas aux apparences. Il vous sait gré de l’avoir invité dans votre maison et je vous suis reconnaissante de m’accueillir chez vous. Nous ne pouvons, tous ici, que vous remercier de tout cela.

Ce fut un choc, pour Rod. La jeune fille venait de montrer tant de délicatesse et s’était exprimé avec tant de gentillesse, choisissant les mots justes, dits, surtout, avec… Il ne sut comment traduire l’impression qu’il ressentait dans son crâne. Néva avait montré… de la grandeur. C’était un mot que Rod n’aimait pas, par les limitations qu’il incluait, mais il retrouvait dans l’attitude de la jeune fille un peu de ce dont il se souvenait de sa tante Phiram que tout le monde admirait à Darik, autrefois. Il ne se vit pas incliner la tête en direction de Farge et lui lancer :

— C’est un honneur, pour moi, d’être reçu chez toi, Compagnon Farge. Hormis le Seigneur, personne à Pix n’est riche. Nous le serons tous un jour, mais celui-ci n’est pas encore venu. Dans ta maison, pourtant, il y a déjà une richesse, celle du cœur. C’est ton œuvre et celle de ta femme, tu dois en être fier.

Le Compagnon, très pâle, soudain, ne sut quoi répondre et se borna à lever son gobelet. Mais Rod croisa le regard de Néva et y lut une douceur qu’il n’avait jamais vue. Et qui le bouleversa. Elle avait ses yeux brun clair qu’il aimait tant.

Il passa le reste de la soirée comme dans une sorte de rêve, d’état second, à peine capable de voir que l’atmosphère s’était détendue, que chacun parlait, même Farge. Kosta raconta des histoires de HC, drôles souvent. Plus tard, quand il salua Néva, la jeune fille esquissa un sourire de contentement, de fierté, aussi, dont il ne comprit pas la raison.

C’est trois jours plus tard, un matin, qu’ils comprirent ce qui allait se passer. La population avait renâclé à consacrer deux jours à cet entraînement général, au moment où les premières moissons commençaient.

L’ordi annonça soudain que les deux détachements de cavalerie convergeaient brusquement. En direction de Pix, cela ne faisait aucun doute !

La situation devint soudain beaucoup plus périlleuse. À elles deux, les troupes représentaient une petite armée. Et jamais ils n’avaient pensé devoir affronter une troupe aussi importante ! Même en tenant compte de la situation de la ville, il ne fallait pas oublier que Pix ne comptait guère plus de 500 adultes. Moins encore de combattants. Certaines femmes, trop âgées, étaient incapables de tirer à l’arbalète. Ils étaient dix fois plus en face, plus que cela même. Rod réalisa que la faille n’était pas assez large pour interdire définitivement un passage. Cela prendrait du temps, mais une troupe bien commandée, résolue surtout, au prix de beaucoup de pertes, trouverait le moyen de la franchir. Pix serait alors aux mains des assaillants. Bien sûr, la fuite dans le marais était possible, mais ce serait une guerre d’embuscade, d’escarmouches, longue, dans des conditions difficiles. Les hommes de Pix n’étaient pas aguerris pour ce combat-là. Pas encore, même s’ils étaient mieux armés. Bien sûr, ils avaient l’avantage de bien connaître le marais, mais au fil des mois, cet atout-là disparaîtrait, les assaillants y seraient de plus en plus à l’aise. Si Pix avait été peuplée de soldats habitués à combattre, les assaillants n’auraient aucune chance. Ils auraient été tués les uns après les autres. Mais pas avec des paysans, des éleveurs, des vignerons, des artisans… Dans quelques années, lorsque la population aurait grossi, la ville deviendrait imprenable. Aujourd’hui, le petit nombre de ses habitants la condamnait devant une armée. Cette attaque venait trop tôt !

Et la situation se compliqua encore quand, plus tard, les robots volants virent que la cavalerie se séparait une nouvelle fois. La moitié se dirigeait droit vers Pix, l’autre entreprenait de contourner le marais par le nord. Ils attaqueraient de deux côtés à la fois, forçant à diviser les forces de défense du Comtat libre de Pix ! Rod se dit que ces troupes étaient commandées par un Grand Capitaine expérimenté…

Même si les flancs du marais étaient presque infranchissables – avec une sorte de couronne de boue, pas vraiment de sables mouvants, quand même, où l’on s’enlisait sans large barque avançant péniblement – il y avait, au-delà, de grandes étendues d’eaux libres, notamment à l’extrémité nord-ouest, que les assaillants finiraient par trouver. En faisant de larges radeaux, les troupes pourraient passer pour atteindre le cœur, les petites îles, si proches les unes des autres. C’était vrai, aussi, qu’elles auraient les pires difficultés pour trouver leur chemin dans le dédale des conches et que les cavaliers ne pourraient y pénétrer. Les hommes, les archers, les lanciers, si !

Rod commençait seulement à mesurer les conséquences de ce qu’ils venaient d’apprendre, quand l’ordi rappela : les cérémonies commençaient, dans les Temples ! Tout allait très vite d’un seul coup.

L’ordi effectua aussitôt la retransmission. Rod et Kosta qui étaient allés au bord de la faille, s’assirent, comme s’ils parlaient. Une idée traversa soudain le crâne de Rod.

— Ordi, débrouille-toi, dans la pagaille qui va suivre les explosions, pour subtiliser les grimoires. Fais-les amener au Vaisseau et supprime tous les symboles religieux, s’il y en a. Ils seront censés avoir brûlé dans les incendies.

— Bien.

Il enchaîna immédiatement sur le prêche du Suprême :

— Croyants, entendirent-ils. Ce jour sera célébré sur Sirta à l’avenir. En ce moment même, deux Comtes, exemples de courage et de foi, attaquent cette ville de Basanés incroyants, cette “ville libre” comme disent ses habitants, dans l’ouest. Ils obéissent au Dieu Soleil. Ils vont faire disparaître les incroyants de Sirta, les massacrer comme les bêtes qu’ils sont. Seuls les Basanés qui ont donné leur foi au Dieu Soleil seront désormais épargnés. Ils devront faire la preuve de leur foi. Faire offrande de leur biens aux Prêtres des Temples et aux Comtes qui en sont les représentants. Nous ne pouvons plus tolérer la présence de Basanés incroyants au milieu de nous. Afin de distinguer ceux d’entre eux qui auront vu les divins Rayons, les Basanés porteront, désormais, un signe, en travers du front, une cicatrice qui dira qu’ils ont fait leur sujétion au Dieu Soleil. Sans cette marque, que les enfants devront porter également dès leur jeune âge, ils devront être tués. Tous ! Par ma bouche, le Dieu Soleil l’ordonne !

— Maintenant, fais tout exploser ! cria brusquement Rod.

Ils en entendirent tous deux le bruit, moins fort que Rod ne l’aurait souhaité. Mais un second vacarme retentit. Les panneaux solaires venaient d’imploser et une partie des toits s’écroulait. Des hurlements s’élevèrent. Il devait y avoir des blessés et Rod en fut très mal, soudain. Il n’avait pas voulu cela, même si son cerveau lui disait que c’était inévitable. Et une autre pensée lui vint. Il ne fallait pas que le Suprême soit blessé ! Surtout pas. Il le dit immédiatement.

— Il est sauf, apparemment, fit la voix de l’ordi. Oui… des égratignures, il saigne, mais ne semble pas blessé sérieusement… On se précipite vers lui. Une partie du Temple a pris feu.

— Arrange-toi pour que les Temples ne soient pas entièrement détruits. Il faut que les traces de ce qui s’est passé se voient pendant longtemps mais que les Temples restent debout ! Et du côté des troupes ?

— Elles continuent sur leur nouvel axe. La cavalerie loin devant.

— Darik n’est plus menacée ?

— Non.

— Blast, ça se présente mal, fit Kosta.

— Kosta, fit Rod en réfléchissant à toute vitesse, fonce à la volière. Envoie un nalis à Darik avec un message. Tu prétends que tu avais engagé un HC pour monter la garde sur la route de Falk. Il avait un nalis et t’a prévenu de ce qu’il a vu. Voilà pour la vraisemblance. Tu enchaînes sur les mouvements de la cavalerie : le nord et le sud-est du marais. Le gros des troupes qui viennent sur nous. Dis-leur de ne pas bouger, surtout, mais qu’ils envoient des patrouilles vers l’est et le sud. On sait que ça ne servira à rien mais la population de Darik sera gardée sur le qui-vive.

— Et nous ?

— Je ne sais pas encore… Il faut que je réfléchisse.

Kosta monta à cheval en voltige et fonça vers le bas de la ville. Rod se leva et marcha vers la faille, s’efforçant de se calmer pour réfléchir.

Voilà ce qui avait motivé les Comtes. Ils avaient reçu le soutient du Suprême ! Ils prendraient un coup au moral, plus tard, quand ils apprendraient ce qui s’était passé et le revirement du patron des religieux… si jamais celui-ci réagissait bien comme il l’espérait ! Il en douta soudain. Et si le Suprême devenait enragé, n’était pas assez croyant, lui-même, pour prêter attention à cette voix ? Dans ce cas, est-ce que le coup des voix aux oreilles des Grands Prêtres, dans tous les Temples, marcherait ? En présence des fidèles, peut-être ? Rod n’aimait pas cette solution mais il faudrait bien réagir vite.

En tout cas, les Comtes ne l’apprendraient que dans des semaines. Ce serait un autre problème. Pour l’instant, il fallait trouver un moyen d’agir ici, de sauver Pix. Compte-tenu de la disproportion des forces, ce n’était pas de la façon qu’il avait imaginée qu’ils y arriveraient, anticipant sur les mouvements ennemis. Non, il fallait jouer le coup autrement. Influer sur le moral des soldats, peut-être ?

Il remonta sur le dos de Pers et descendit au petit galop vers la ville. La première chose à faire était de regrouper la population dès maintenant, lui laissant le temps de se préparer moralement. Ils avaient prévu ce cas-là. Un très haut feu avait été installé, un brasier composé de bois brûlant vite et, à côté, un tas d’un bois qui fumait. Il était convenu qu’une grosse fumée venant de la ville signifiait que tout le monde devait regagner la ville sur l’instant. Il faudrait des heures pour que tout le monde soit là, la plupart des hommes étaient partis dans le marais pour les moissons et, avec les arbres, on ne voyait pas aussi loin qu’en plaine, mais ils n’avaient rien trouvé de mieux. Sur Terre, autrefois, Rod avait appris qu’il y avait des tocsins mais ils n’avaient pas été inventés sur Sirta.

Il alla directement au brasier et l’alluma. Les flammes jaillirent très vite et il commença à y jeter le bois qui fumait. On accourait vers lui. Il chercha des yeux un endroit surélevé pour parler et grimpa sur le second tas de bois. Il y avait maintenant une cinquantaine de personnes autour de lui. Essentiellement des artisans et des femmes.

— Écoutez-moi tous, dit-il s’efforçant de prendre un ton calme. Une troupe est en marche vers nous. Elle vient des Comtats de Feddar et Darzé. Nous avons été prévenus par un HC de Kosta qui disposait d’un nalis. Il a vu la troupe se séparer en deux, l’une se dirigeant vers le nord du marais, l’autre venant dans notre direction…

Il y eut des cris de peur dans la foule. Il leva un bras.

— Calmez-vous. Nous savions que ça se produirait, nous nous y sommes préparés, nous sommes prêts à combattre pour notre ville, pour nos biens, nos terres…

L’idée qu’il cherchait plus tôt arriva dans son cerveau.

— Vous savez tous ce que vous avez à faire. D’abord, prévenir tout le monde, puis préparer vos armes et gagner vos postes de surveillance, de guet, aussi bien sur terre qu’aux limites du marais, comme vous l’avez fait hier et avant-hier. Mais nous allons aussi provoquer la mort des premiers soldats qui nous attaquent, avant même qu’ils ne soient devant la ville. Je veux vingt bons arbalétriers. Dix viendront avec moi, dix autres avec Kosta. Nous allons partir, à cheval, au-devant de cette troupe. Nous nous placerons à distance et commencerons à leur tuer du monde sans qu’ils ne voient d’où viennent les coups. Croyez-moi, la peur va s’installer chez eux ! Allez, dispersez-vous, maintenant. Si vous savez où sont les autres, allez à leur rencontre pour les ramener rapidement. Les bêtes peuvent rester seules, dans les pâtures des îles, elles sont en sécurité. Les moissons devront attendre. Mais nous avons besoin de chevaux ici. Ramenez-en. À la nage, au besoin, depuis la longue île proche de la terre. Ils sont capables de nager sur cette distance. Allez maintenant !

Pix arrivait, à cheval, sa petite arbalète à la main. Il sauta à terre et la foule s’ouvrit devant lui. Rod réagit immédiatement :

— Seigneur Pix, une troupe vient à nous. Nous avons suivi vos consignes…

Le HC le fixa et parut prendre conscience de ce qui se passait autour d’eux. Tous les regards convergeaient vers lui. Il se redressa et, pour la première fois, Rod lui vit une attitude de seigneur.

— Tout ce qui se passe était prévu. J’avais chargé Roderick Pellan d’organiser notre défense, obéissez à ses ordres, ils viennent de moi ! Hâtez-vous, nous avons tous à faire ! Vous avez été préparés à cela.

Ce fut comme si ceux qui l’entouraient changeaient de visage. La peur disparut. Tout le monde s’égailla.

— Où sont les autres ? interrogea Rod.

— Ils arrivent, répondit Pix. Jol et Bart ont joué aux cartes tard, hier ; ils dormaient quand on a vu la fumée.

Volker dormait chez Vandel qui s’était pris d’amitié pour lui. Il allait certainement arriver vite également.

— On va les attendre ici. Faisons mine de parler calmement, on nous observe certainement, nous devons inspirer confiance. Le couple qui travaille chez toi ?

— Fizz est en train de gagner son poste à la faille ; sa femme ferme les volets de la demeure. Que se passe-t-il ?

Rod lui raconta la version destinée à Darik, restant évasif sur l’origine de l’information.

— Je pars en reconnaissance tout de suite, fit Pix en commençant à se relever.

— Pas question, tu es le Seigneur de Pix, tu ne quittes pas la ville. Les habitants ont besoin de te voir. Tu es chargé du parapet, tu y vas tranquillement pour vérifier son état. Tu passes de l’autre côté pour faire revenir des gens s’il y en a encore là-bas, dans les bâtisses des commerçants, et tu fais rentrer les ponts sur notre rive. Prends ton temps, il faut rassurer la population, tu comprends, Pix ? Tu es un symbole pour elle. Quand le moment arrivera de combattre, tu redeviendras le HC, pas avant.

Celui-ci baissa la tête.

— Tu ne m’as pas fait un cadeau avec ça…

— Tu t’en tires très bien depuis plus de deux ans.

— Combien de temps encore, Rod ? J’en ai assez !

— Après cette bataille, peut-être. Tu déclareras que la ville doit être dirigée par son Conseil seul. Ce sera un autre exemple pour Sirta. Ce sera parfait.

— Après la bataille, tu me le promets ?

— Oui. On organisera ça.

— Je redeviendrai un HC ?

— En tout cas, une nouvelle sorte de HC.

Des cavaliers arrivaient, au grand galop. Rod reconnut Bart, Jol et Volker, suivis de Néva qu’il identifia à sa longue chevelure qui flottait derrière sa tête. Rod regarda longuement la jeune fille qui semblait calme, attentive et fit signe à tout le monde de s’asseoir puis il recommença ses explications.


CHAPITRE X

Depuis que Rod avait mis la population en alerte, il ne pouvait faire un pas sans que Néva, silencieuse, ne le suive. Au début, il en avait été irrité puis il avait aimé la savoir près de lui. Mais tout s’était compliqué quand il avait formé les deux groupes d’arbalétriers. Elle s’était avancée…

La colère lui avait fait ouvrir la bouche pour lui demander de rester en ville, car il comprenait maintenant que c’était pour cette raison qu’elle l’avait suivi. Pour se porter volontaire. Puis ses yeux avaient rencontré son regard. Il y avait lu qu’elle ne lui obéirait pas, s’il refusait… Alors il avait détourné la tête avant de donner ses ordres :

— Vous allez au-devant de la troupe, dans les collines. La troupe à pied. Ce sont eux qu’il faut impressionner, démoraliser. Vous allez tous emporter des grandes arbalètes, pour tirer de loin, et des petites, bien sûr. Vous laisserez les chevaux derrière vous, cachés, pour tirer sans que les soldats ne voient où vous vous trouvez. À aucun moment, vous ne devrez accepter le combat. Avec une arbalète, vous êtes meilleurs que n’importe quel soldat des Comtats, mais au combat face à face, ils sont beaucoup plus forts que vous. Alors j’interdis à ceux qui ont une épée de s’en servir ! Si nous devons défendre directement le parapet, ici, ce sera différent mais pour cette mission : uniquement vos arbalètes, c’est un ordre ! Vous emportez à manger pour plusieurs jours… Néva, tu laisses ton cheval ici, prends une de mes juments. Tu viendras avec mon groupe.

Elle ne protesta pas. Une heure plus tard, toutes les patrouilles partaient, directement par la chaussée est, divergeant assez vite de l’autre côté – Kosta partant vers le sud-est – pour prendre la colonne des Comtes sur les flancs. Rod avait laissé les HC en ville pour organiser la défense, rameuter tout le monde, surtout. Il faudrait peut-être la journée pour cela. En revanche, il avait emmené Volker.

Au bout de quelques kilomètres en terrain plat, Rod lança ses premiers ordres.

— Volker, tu appuies à gauche pour protéger ce flanc, toi, Bolley, fais la même chose sur la droite. Restez en vue pour nous faire signe si vous voyez quelque chose. Tout le monde surveille droit devant et garde un œil sur les éclaireurs des flancs, et silence pour tous.

Les hommes inclinèrent la tête. Néva comme les autres. Elle n’avait pas dit un mot depuis le départ. Elle paraissait concentrée.

Ils avancèrent ainsi toute la journée, dans une immense prairie ondulée, sans rien voir. Rod était tranquille, l’ordi l’avait prévenu que la troupe était encore loin et le guidait pour éviter la cavalerie. Le soir, ils arrivèrent dans la région des collines et Rod en fut soulagé. Ici, au moins ils pouvaient se déplacer sans être vus. Ils ne firent pas de feux, se bornant à manger des morceaux d’anguilles fumées avec du pain. Quand la nuit commença à venir, Rod organisa un tour de garde et Néva dit, tout de suite :

— Je prendrai la dernière.

Cette fois, il la fixa longuement avant d’accepter. Ils savaient tous les deux que c’était la plus dangereuse, celle où des éclaireurs ennemis pouvaient survenir comptant, à juste raison, sur une lassitude des guetteurs en fin de nuit. Et elle choisissait celle-ci… Chacun s’installa pour dormir. Rod la regarda poser sa couverture puis alla s’asseoir à côté d’elle.

— Néva, commença-t-il d’une voix indifférente, c’est la dernière fois que j’accepte une offre venant de toi. Désormais, tu attendras mes ordres, comme les autres.

— Bien, seigneur, répondit-elle.

Le mot lui fit mal mais il ne réagit pas. Il avait fini par admettre l’hostilité que la jeune fille lui montrait si souvent. Il savait, désormais, qu’elle refusait son amitié et quelque chose de froid, de douloureux, naissait en lui chaque fois qu’il la regardait.

— De même que je t’interdis de m’appeler ainsi, à l’avenir. Cette fois tu as raison, je t’impose quelque chose et j’exige que tu m’obéisses.

Elle le fixa. Il s’attendait à lui voir son regard mauvais mais ce qu’il lut n’était pas ça. Une sorte de tristesse, plutôt.

— Bien, Rod.

Ce fut ce mot qui l’empêcha de se lever, comme il en avait l’intention.

— Pourquoi ? Pourquoi cette hostilité perpétuelle, Néva ? Que t’ai-je fait qui justifie tout cela ? Depuis deux ans, je ne t’ai vue que quatre fois et à chacune nous nous sommes disputés.

Elle respira longuement avant de répondre, d’une voix lasse.

— Probablement parce que j’attendais trop de toi… et parce que… parce que je suis maladroite, peut être… Tu es l’homme le plus aveugle, le plus obstiné, le plus borné que je connaisse, Roderick.

Sur la fin, sa colère montait à nouveau. Mais il n’eut pas envie de répondre sur le même ton. Comme si quelque chose était cassé, en lui. Au dîner chez Farge, il avait été heureux, avait cru qu’elle allait enfin cesser cette guerre, entre eux, mais ce n’était pas vrai. Ses “Seigneur” lui montrait la distance qu’elle voulait garder entre eux.

— C’est vrai, je suis loin d’être un homme parfait. La vie a demandé de moi plus de choses que je n’étais capable d’accomplir, probablement.

— Non !

Le mot avait jailli de sa bouche. Elle laissa passer une seconde et poursuivit, vivement, ses mots contrastant étrangement avec le ton coléreux qu’elle employait :

— Tu es un exemple pour nous tous. Darik revit grâce à toi, Pix n’a vu le jour que grâce à toi. Tu es un chef, un grand chef, pour nous tous. Mais un homme aveugle. C’est ce qui me heurte.

— Aveugle ? Mais que suis-je sensé voir, Néva ? Je commets des erreurs à Darik ou ici ? Que devrais-je voir, à la fin ?

— Ce n’est pas à moi de te le dire. Surtout pas à moi !

Elle avait presque crié et il leva une main.

— Ne parle pas si fort. Les bruits portent loin, la nuit.

— J’ai cru, reprit-elle doucement, j’ai cru que tu comprendrais seul, que tu avais besoin de temps, même si n’importe quel éleveur borné aurait su, lui. Mais pas toi. Pas Roderick Pellan !

Rod avait l’impression de revivre d’autres scènes qu’ils avaient eues. Que tout recommençait comme chaque fois. Il secoua la tête.

— Tu as raison, Néva, je suis certainement un homme borné. Je ne comprends toujours pas. Au début, j’ai pensé que c’est ce que tu avais vécu la nuit de la bataille – ce qui ne changeait rien pour moi – qui t’avait rendue si agressive. Ensuite, j’ai pensé que tu ne me pardonnais pas d’être parti, même si je t’avais expliqué pourquoi. Après… après, je n’ai plus rien compris. J’ai probablement attendu de l’aide, ton aide… qui n’est jamais venue. Tu as peut-être raison, je suis probablement borné, ou alors tu attends effectivement trop de moi… Je suis peut-être moins malin qu’un éleveur, comme tu le dis. Je ne suis qu’un homme banal, Néva, un homme comme les autres…

Elle avait eu une espèce de sursaut quand il avait évoqué son viol. L’obscurité était trop profonde, maintenant, pour qu’il voie son visage et, comme elle ne disait rien, il se leva et alla à l’endroit où il avait déposé sa selle et ses fontes.

Le lendemain, ils commencèrent à chevaucher sur les lignes de crêtes, celles-ci finalement assez proches les unes des autres, dans la région vallonnée qu’ils abordèrent. L’ordi tenait Rod au courant de leur position, de celle de la troupe et du groupe de Kosta, comme il les avait guidés, la veille, pour passer au large de la cavalerie. Le but était la troupe. C’est en fin de matinée qu’ils l’aperçurent au loin. Rod fit stopper ses hommes et organisa l’embuscade. Les soldats, en tenue d’un jaune criard, marchaient par files de six, dans les herbes assez hautes, les étendards de compagnie en tête. Puis venaient des archers et des lanciers, avec leurs lances de trois mètres de long, redoutables aussi bien devant une charge de cavalerie qu’en chargeant l’infanterie. Ils suivaient le fond des vallons. Rod calcula que lorsqu’ils seraient à leur hauteur, ils se situeraient à 150 mètres environ, une distance parfaite pour tirer avec les grandes arbalètes, alors que les flèches des archers seraient à bout de course.

— On va se dissimuler derrière des petits buissons dans la pente, décida-t-il en jetant un œil à ses arbalétriers.

Ils n’avaient pas l’air rassurés, ce qui était bien normal, le combat leur était étranger. Ils n’en avaient aucune expérience et ce qu’il leur demandait, ici, était bien différent de ce à quoi ils avaient été entraînés, derrière un parapet ou dans une tour, sur l’eau du marais. Ils n’avaient pas même celle des habitants de Darik. Eux auraient pu avoir envie de se venger. Ceux-ci venaient de Comtats où ils étaient malheureux, seulement malheureux, c’était tout. Cela ne prépare pas, physiquement, au combat. Finalement, ces hommes avaient beaucoup de courage. Il désigna l’un d’eux, visiblement le plus impressionné par la masse des soldats, pour aller tout de suite dissimuler les chevaux de l’autre côté de la ligne de crêtes. Il fallait penser à leur fuite.

— J’aurais dû dire à Kosta de marcher à la même hauteur que nous, dit-il comme s’il se parlait à lui-même.

L’ordi comprit et répondit, dans son oreille :

— Il est en place, je l’ai guidé comme toi, jusqu’ici. Il installe ses hommes sur les collines de l’autre côté du vallon.

Il hocha la tête en silence, certain qu’un robot volant le voyait et transmettrait son geste à l’ordi, mais ajouta, pour préparer ses hommes.

— Mais il est assez avisé pour l’avoir fait. Bien, je vais tous vous placer. Pensez à rester dissimulés, que nos positions restent inconnues le plus longtemps possible, les soldats en seront d’autant plus impressionnés. La troupe est encore loin, elle ne sera pas ici avant une bonne demi-heure. Écoutez-moi bien, la chose la plus importante, au début, est d’abattre les Chefs, les Officiers. Pour les reconnaître, sachez qu’eux sont à cheval. Les premières décharges leur seront destinées. Ensuite seulement, nous tirerons sur les soldats. Pas seulement ceux de tête, il faut en toucher aussi au milieu de la colonne. Vous armez vos petites arbalètes et vous les posez au sol près de vous. Elles ne serviront que si nous sommes attaqués de près. Nous allons utiliser les grandes. Écoutez bien mes ordres et obéissez immédiatement. Lorsque je donnerai l’ordre d’aller aux chevaux, ne perdez pas de temps. Vous constatez que la pente est assez raide pour monter jusqu’à nous ; donc, si des soldats le tentent, ils seront essoufflés. Ne perdez pas de temps pour regagner nos chevaux, mais attendez mes ordres pour partir. Nous resterons groupés. Maintenant, pour les salves, nous tirons de haut en bas ; souvenez-vous que, dans ce cas-là, il faut viser les genoux des hommes pour qu’ils soient touchés à la poitrine. Les cavaliers, visez leurs jambes. Enfin, c’est moi qui donnerais le signal de tirer et moi seul. Personne ne tire avant moi ! Maintenant, je vais vous mettre en place et vous tendrez les filins avec le levier, attention à ne pas toucher le levier de tir par maladresse.

Il choisit soigneusement les emplacements désignant à Néva celui qui se trouvait le plus proche de lui, au centre du dispositif, le lui montrant d’un geste. Elle ne dit rien et s’installa. Puis il se mit en place et l’attente commença. De temps à autre, il leur parlait à voix basse, donnant des conseils inutiles – il le savait puisqu’il s’agissait de bons tireurs – mais il fallait surtout les rassurer, leur rappeler inconsciemment qu’ils n’étaient pas seuls.

Enfin, la troupe commença à défiler en dessous. Il avait depuis longtemps repéré les cavaliers. Bêtement, ils avançaient en groupe, devant la troupe. Puis il se rendit compte qu’il ne s’agissait que des proches du Grand Capitaine Zinveld. Il avait identifié celui-ci aux parements dorés de sa tenue et l’avait dit à ses tireurs. Il y avait un autre groupe de cavaliers, beaucoup plus loin, les Comtes, probablement, chevauchant devant une série de chariots bâchés avançant sur deux colonnes. Trop loin pour les atteindre. La troupe stopperait dès qu’ils commenceraient à tirer et il ne fallait pas la laisser passer dans l’espoir de viser les Comtes sinon ils seraient pris à revers dans leur fuite. Tant pis pour les Comtes.

— Attention, murmura-t-il, commencez à lever vos arbalètes mais ne vous dévoilez pas. Vous tirerez entre les branches de vos buissons. Vous rechargez ensuite calmement, je vous laisserai le temps. Là aussi, attendez mon ordre…

Il épaula lentement son arme, amenant le V sur la silhouette de Zinveld, le Grand Capitaine, visant soigneusement son genou droit, celui qu’il voyait.

— Tirez, lança-t-il soudain en pressant le petit levier.

En bas, il ne se passa rien pendant plusieurs secondes. Puis des cavaliers commencèrent à glisser le long de leur selle.

— Rechargez, dit Rod.

Lui-même manœuvra son arbalète sans quitter la colonne des yeux. Zinveld était indemne ! Au moment où il avait tiré, un Officier avait légèrement avancé et avait été touché à sa place… Et maintenant le Grand Capitaine hurlait des ordres et son cheval excité piétinait. Rod grogna de colère. Ils avaient raté la cible la plus importante !

Ils étaient tous en train de recharger quand la première salve du groupe de Kosta frappa. Et rata également Zinveld ! Celui-ci faisait bouger son cheval en hurlant ses ordres. Sa voix ne portait sûrement pas en queue de colonne mais celle-ci voyait bien qu’il se passait quelque chose en tête… Il visa un soldat, proche des cavaliers.

— Tirez, cria-t-il cette fois.

La seconde salve coucha une huitaine de soldats et d’autres tombèrent sous les deuxièmes traits du groupe de Kosta.

— Maintenant visez beaucoup plus loin en arrière, lança-t-il en rechargeant rapidement.

En bas, la panique était en train de s’installer en tête de la colonne. Les hommes ne voyaient pas d’où on les tirait ! Juste derrière le groupe d’Officiers, les soldats ne comprenaient pas ce qui se passait et avaient stoppé. Ils faisaient de bonnes cibles. La troisième salve coucha du monde.

— Maintenant le plus loin en arrière possible, ordonna Rod. Et tirez sans attendre mon ordre.

Dans le vallon, les soldats étaient incapables de savoir d’où étaient tirés les traits et l’affolement arrivait. Puis des ordres leur parvinrent sans doute car les hommes se couchèrent dans l’herbe et tout changea. Les cibles avaient disparu, masquées !

— Aux chevaux, commanda Rod, en se relevant, le visage tourné vers Néva qui ramassait sa petite arbalète de sa main libre.

Il tremblait pour elle maintenant. Elle courait de toutes ses forces et il se tint derrière elle, se retournant fréquemment vers le vallon. Il espérait confusément que Kosta tirerait pendant que ses hommes se repliaient, lui s’apprêtant à faire la même chose pour l’aider dans sa fuite. Il gravissait la pente, qui ne lui avait pas paru aussi abrupte quand ils s’étaient mis en place, et on les vit du vallon. Il y eut des ordres hurlés et, en se retournant, Rod aperçut une nuée de flèches décrivant une longue courbe et tombant vers eux !

— Au sol, cria-t-il, couchez-vous.

Les flèches se plantèrent sur leur droite.

— Relevez-vous et appuyez à droite, commanda-t-il.

Les arbalétriers lui obéirent. La volée suivante se planta à gauche.

— Rechargez vos armes, lança-t-il et visez les archers.

Lui-même avait épaulé, son arme était déjà rechargée depuis les buissons. Il vit un soldat, debout, qui guidait le tir des archers. Il le visa et lâcha son trait avant de retendre le filin à la hâte, avec le levier. Quand il releva les yeux, l’homme était au sol, en bas. Il aperçut le groupe de Kosta qui entamait à son tour la montée vers sa ligne de crêtes.

Et puis, au moment où ils allaient atteindre la leur, l’un de ses hommes s’effondra, deux flèches dans le dos. Volker, qui courait derrière, se pencha, prit l’homme par un bras et commença à le soulever. Rod obliqua vers eux et souleva entièrement le blessé, pour faire les quelques mètres qui les mettaient à l’abri. Il reposa l’arbalétrier. L’homme ne disait rien, les yeux dilatés, en état de choc. Volker se pencha, son poignard à la main, et commença à couper les flèches au ras de la tunique. Les autres dévalaient la pente pour gagner leurs chevaux qui s’agitaient. Les yeux de Rod revinrent au blessé que Volker avait mis sur le ventre.

Dix mètres plus bas, les hommes montaient déjà à cheval.

— Avancez d’un kilomètre vers l’est et attendez-nous à l’abri, lança-t-il en regardant Néva pour lui faire comprendre qu’il n’admettait pas de discussion à son ordre.

— Que veux-tu faire ? demanda-t-il ensuite à Volker.

— Enlever ces flèches tout de suite, répondit le garçon, sans lever la tête. Elles ne doivent pas rester longtemps dans les plaies. C’est ainsi que l’infection survient. Avec un corps étranger. Erby me l’a dit, avant le départ.

Il était maintenant en train de fendre la tunique du blessé pour dévoiler son dos.

— Tu as besoin de moi ? fit Roderick en levant la tête vers la ligne de crêtes, juste là.

— Non. Il va s’évanouir, je crois.

Rod fit demi-tour et se remit en marche vers la crête, s’aplatissant avant d’y parvenir. Tout de suite, il aperçut des soldats, déjà au tiers de la pente, qui montaient aussi vite que possible. Il réarma la grande arbalète et ajusta un homme, en bas, qui lançait des ordres. Celui-ci s’écroula le trait enfoncé dans la poitrine. Il rejeta alors la grande arbalète et saisit la petite dont le filin était tendu, posa rapidement trois traits dans les logements et visa. Les trois premiers des poursuivants s’effondrèrent. Il rechargea à la hâte et releva l’arme. Un archer, cinquante mètres plus bas, était en train de l’ajuster. Il roula sur lui-même. Quand il se rétablit, la flèche venait de passer en sifflant. Il épaula, le buste du soldat emplissant le petit V, et tira. L’archer, atteint à la gorge, tomba en avant. Rapidement, il visa deux autres soldats, des lanciers, et tira à nouveau. Il enregistra leur chute en même temps qu’il voyait les autres faire demi-tour, dévalant la pente !

Quand il revint près de Volker, celui-ci tenait une pointe de flèche sanglante à la main.

— Il en reste une, dit-il, un peu pâle.

Il avait des rudiments de chirurgie, mais pas l’habitude de voir ses mains couvertes de sang ! Pour la dernière, il accepta l’aide de Rod qui maintint l’arbalétrier, un éleveur qu’il connaissait bien. Cette flèche-là n’était pas enfoncée profondément, elle vint tout de suite, en même temps que du sang giclait. Déjà Volker s’était relevé et était en train de sortir un paquet des fontes de son cheval. Il en sortit des linges propres et il remonta jusqu’au blessé pour les poser sur les plaies.

— Combien de temps avons-nous ? demanda-t-il en relevant la tête.

— Nous n’en avons pas.

— Alors je le soignerai plus loin, mettons-le sur mon cheval devant moi, je le tiendrai.

Rod enfourcha Pers, prit les rênes du cheval du gars et ils partirent. Ils retrouvèrent les autres plus loin. Entre-temps, Rod avait demandé à l’ordi de mettre le réseau de communication en liaison totale. De cette manière, Kosta et lui pouvaient entendre ce que décidait l’autre et agir en conséquence, sans attendre la réponse de l’ordi. Rod ordonna à Volker de rester avec le blessé dans un petit bosquet à l’écart, de le soigner comme il pouvait en les attendant ; ils reviendraient plus tard. Puis le groupe repartit. Deux fois, ils recommencèrent la même attaque, dans l’après-midi, tirant de loin, hors de portée des archers des Comtats.

À la nuit tombée, les deux groupes d’arbalétriers firent leur jonction, à l’est, derrière la troupe. Ils se tinrent à proximité de celle-ci. Dès que les premiers feux naquirent, ils avancèrent sur une ligne à cheval et, à distance, ils visèrent les silhouettes qui se détachaient sur la lumière et tirèrent. Ils ne surent jamais combien ils avaient fait de victimes mais les cris qui leur parvenaient des campements montraient que les Sergents avaient de la peine à tenir leurs hommes. Alors seulement ils s’éloignèrent. Ils prirent le galop de chasse dès que les lunes apparurent pour leur permettre de voir où ils guidaient leurs chevaux. Ils rejoignirent Volker qui attendaient son arbalète à la main. Ils chevauchèrent ensuite d’une traite jusqu’au sortir des vallons où ils s’embusquèrent pour le lendemain.

Rod s’écarta pour appeler l’ordi, à mi-voix.

— Je voudrais faire rentrer Volker et le blessé à Pix, dit-il. Est-ce que le chemin est libre devant lui ?

— Le plus proche détachement de cavalerie est un peu au nord, mais il va arriver au marais. Que Volker appuie au sud pour arriver du côté du plateau.

— Bien. Quelle importance les détachements ?

— Cinquante cavaliers chacun. Avec deux Officiers.

Il revint au campement et marcha vers le jeune homme qui s’occupait du blessé.

— Comment est-il ?

— Il perd beaucoup de sang et je crois qu’un poumon est transpercé ; j’entends un sifflement. Mais si nous arrivons assez tôt à Pix peut être pourra-t-il guérir.

Rod fit mine de ne rien y comprendre, puis entreprit de lui donner ses instructions : rentrer dans la nuit en se dirigeant vers la faille, au sud du marais. Il hésita avant d’ajouter :

— Volker, cette bataille va coûter la vie à bien des hommes. Crois-tu que vous pourriez en profiter, Erby et toi, pour récupérer des corps de soldats, afin de vérifier si vous comprenez bien l’enseignement du grimoire de chirurgie ? Je veux dire… ouvrir leurs corps ?

Le jeune homme eut soudain des yeux démesurés.

— Ouvrir les corps ? Il… il faudra que j’en parle à Erby et à Maître Vandel. C’est une idée tellement… insolite ! Personne n’a jamais fait ça !

— Si, certainement, répliqua Rod.

— Mais bien sûr que non ! Je n’ai rien lu qui en fasse état.

— Tu passes tes journées à cela. Comment celui qui a écrit ces grimoires pourrait-il savoir comment fonctionne notre corps sans en avoir ouvert ?

— Blast ! Je… je n’avais jamais pensé à ça !… Et que ce soit toi qui me dises cela… Tu as lu le grimoire ?

— Bien sûr que non. Je me sers de mon cerveau, c’est tout. Ce que je t’ai dit est seulement logique.

Finalement, on attacha le blessé sur sa selle et Volker partit après avoir mangé, tirant l’autre cheval derrière lui. Il pensait arriver le soir, ou dans la matinée suivante, à Pix.

Ce soir-là, Rod ne sut quoi dire à Néva. Il avait envie de lui parler mais n’osait pas. Elle ne faisait rien pour lui en donner l’occasion.

Le lendemain, ils tendirent une nouvelle embuscade, de loin, au petit jour, qui se déroula comme la veille mais, cette fois, ils décrochèrent en fuyant vers le marais. Rester ne servirait à rien. Dans la plaine, harceler la colonne ne feraient que mettre davantage en évidence la prodigieuse portée des arbalètes sans causer assez de mal aux troupes des Comtats. Le principal était fait, ébranler la confiance de la troupe. Les deux groupes se rejoignirent à mi-chemin.

Pendant le chemin du retour, Kosta et lui ne dirent rien. Chacun s’efforçait de trouver une solution. Si les troupes envisageaient sérieusement de traverser le marais, quelque part au nord, en même temps qu’elles attaquaient en masse du côté de la faille, ce serait la fin, à longue échéance, mais inexorable. La population de Pix n’était pas assez nombreuse, c’était aussi simple que ça. Or Zinveld avait l’air de connaître son affaire et Rod se disait qu’il avait raté la principale cible. S’il y avait un seul homme à abattre, c’était le Grand Capitaine.

Le trajet s’effectua assez rapidement. La ville paraissait agitée. On sentait une frayeur, mais autre chose aussi, un frémissement, une sorte de rage, crut deviner Rod. Ils allèrent tous se coucher après que Rod eut demandé d’organiser des patrouilles le lendemain, vers l’est et le nord. Il fallait que les habitants apprennent, par eux-mêmes, où se situaient les détachements de cavalerie et de troupe.

L’ordi appela Rod alors qu’il arrivait à la volière, le jour suivant.

— La milice de Darik a quitté la ville. Elle marche sur Pix. Hier j’ai dû utiliser tous les robots volants pour surveiller le marais et les troupes ; je n’ai rien pu garder sur Darik. Ce matin, des habitants ont parlé entre eux d’une réunion publique sur la place, qui s’est tenue hier tard. La population entière a voté pour que la milice parte au secours de Pix.

La première réaction de Rod fut de maudire les gens de Darik. Et puis il fut touché de leur geste. Ils se mettaient en danger pour venir aider Pix ! Quelque chose venait de se passer. Les villes libres se soudaient ! Rod aperçut Kosta, le visage penché en avant. Lui aussi recevait le même message de l’ordi. Ils se regardèrent.

— Même avec ce renfort on est trop peu nombreux, fit le grand HC.

— Beaucoup d’hommes, de bons tireurs semble-t-il, n’appartenant pas à la milice se sont joint au détachement, ajouta l’ordi. Ils ne sont pas loin de 400.

Rod fut surpris du chiffre. Certes, la population de Darik grandissait depuis un an. Des Basanés et quelques Livides arrivaient. Mais 400 cavaliers, tireurs expérimentés, surtout, représentaient une force appréciable. Et puis il réalisa quelque chose.

— Ordi, ceux qui se sont joints à la milice ont quel armement ?

— Des arbalètes. Le Maître Totchy en a fabriqué pour qu’il y en ait dans tous les foyers. Désormais ils chassent avec…

Donc ils savaient bien s’en servir, s’ils tiraient des oiseaux au vol. Cela voulait dire qu’ils représentaient une force supérieure à 400 archers, par exemple.

— Mais ils ont également emporté les grandes arbalètes. La ville est dégarnie.

Un plan était en train de se dessiner dans la tête de Rod.

— Une autre chose encore. Le Chef du Conseil de Darik a demandé de démonter et d’emporter une partie de la volière de la ville, avec la moitié des femelles, dans un chariot tiré par six chevaux de selle et non de trait. Il avance vite et il y a six chevaux frais derrière.

La volière ? Pourquoi avaient-ils… Et puis la réponse arriva. Ils voulaient pouvoir envoyer des messages à Pix !… Et ce qui marchait dans un sens pouvait fonctionner dans l’autre ! Les nalis dont la femelle étaient du voyage se poseraient près d’elles, sur le toit de la volière du chariot. Levaï venait de montrer qu’il avait la dimension d’un vrai Chef du Conseil…

Rod s’était adossé à la volière, près de chez Kosta, pour réfléchir.

— On leur envoie un message, décida-t-il. Enfin, des messages, on ne sait quel nalis a une femelle dans la milice. Il faut multiplier les chances pour leur dire où sont les forces des Comtes. Ils penseront qu’on a envoyé des patrouilles.

— Qu’est ce que tu veux faire ? dit Kosta.

— Encore vague dans ma tête. Utiliser la milice, en tout cas, leur arrivée sera imprévue pour les Comtes et peut nous donner un avantage.

— Tu as un plan ?

— Pas vraiment un plan… une sorte de souhait plutôt. Il faut que je fasse mûrir tout ça. Il faudrait abattre Zinveld. Sans leur Grand Capitaine, les Comtes prendront le commandement et commettront des erreurs.

— Alors il faut envoyer Jol, il est très bon pour se faufiler. C’est lui qui a le plus de chances. Il saura choisir l’occasion.

L’idée d’envoyer le HC seul ne plaisait pas du tout à Rod. Kosta insista.

— Il fuira par le marais, on peut organiser ça. De nuit, personne ne le verra. On peut même placer une tour en protection, pas loin de la rive.

— Et on justifie comment de savoir où placer la tour ?

— Par notre grande science du combat ! fit Kosta avec un demi-sourire. Jol me fait confiance il ne discute jamais mes ordres. On a la grande carte du marais que j’ai fait mine de dresser quand on l’a exploré, il y a un an, on s’en sert pour donner les ordres.

Oui c’était faisable… à la rigueur.

— Rod, on n’a pas le choix. D’abord, il est normal d’envoyer des patrouilles, on s’étonnerait de ne pas le faire.

— Ordi, fit celui-ci, où sont les détachements de cavalerie et la troupe, aujourd’hui ?

— La cavalerie du nord longe le marais vers l’ouest. Il y a eu plusieurs tentatives pour y pénétrer, les chevaux se sont enlisés et ils les ont récupérés de justesse ; les hommes en ont peur, désormais. De son côté, la troupe est sur le point d’arriver sur la rive du marais, de votre côté.

— Et le groupe de Darik ?

— Encore à deux jours de cheval. Ils vont vite.

— Qui les commande ?

— Un certain Koyot, un nouvel arrivant à Darik, un Livide, ancien soldat, semble-t-il, qui a la confiance de la milice, en tout cas.

— On va aller se placer devant la carte de Kosta, tu nous montreras l’endroit. Ensuite, on enverra plusieurs nalis avec une petite copie du plan du marais sur un parchemin pour faire savoir à Koyot où sont les éléments de la troupe. Avec un peu de chance, un oiseau se posera près d’eux. Tu les suivras en vol pour nous faire savoir s’ils ont reçu le message. On leur demandera d’ailleurs de dire s’ils l’ont bien reçu pour la vraisemblance… Kosta, il faut qu’on place à la volière un gosse avec un cheval pour nous prévenir si un nalis arrive.

Néva arriva à cet instant, sur la jument qu’elle avait montée pendant la patrouille. Toujours en pantalons et tunique, l’arbalète en travers de la selle. Elle les salua de la tête et s’adressa à Kosta pour lui demander ce qui était prévu. Il lui dit qu’on allait lancer des patrouilles, qu’elle se repose après avoir été cherché un gamin pour surveiller l’arrivée d’un nalis. Elle hocha la tête et fit demi-tour. Rod la regarda partir sans un mot.

Ils se rendirent ensuite chez Kosta qui apporta sur une grande table la carte qu’il avait dressée. Rod tendit un doigt et l’ordi le guida pour le déplacer et définir les emplacements actuels des troupes venant des Comtats de Feddar et Darzé, qui furent marqués d’une croix.

— D’après “notre grande science des combats”, les troupes sont dans ces coins-là, fit Kosta avec un sourire dans la voix. C’est ce que nous aurions fait à leur place !

Même dans ces conditions le grand HC gardait sa bonne humeur, Rod y trouva du réconfort.

— Ordi que font les détachements de cavalerie ?

— Ils se sont installés. Le premier, celui du sud, attend le gros de la troupe au point que je t’ai indiqué. L’autre, sur la rive nord, vient de s’arrêter, ils installent un campement.

— Attends… Ils sont loin ? Que font-ils ? Donne-nous des détails.

— Ils sont loin, oui, presque au nord-ouest du Marais, mais sur le bord. Ils ont parqué les chevaux et allument des feux.

— Les chevaux sont à part ? Une idée venait de poindre dans le crâne de Rod.

— Oui, ils sont gardés par quelques hommes qui les font paître.

— Donc ils sont libres ?

— Oui.

Kosta se taisait, regardant Rod.

— Tu peux faire piquer les croupes des chevaux, comme l’autre fois, par des robots volants de façon à les faire partir dans la même direction ?

— Oui.

— C’est ce que tu vas faire, alors. Disperse le troupeau ! Fait piquer les chevaux et suis-les. Je veux qu’ils n’arrêtent pas de cavaler jusqu’à ce qu’ils aient parcouru une trentaine de kilomètres encore, vers l’ouest.

— Des cavaliers sans chevaux ne sont pas de bons combattants, murmura Kosta, et ils sont loin de leur chef pour le prévenir. Oui, bien joué, Rod ! Ça élimine une partie des forces ennemies.

— Seulement une partie, le détachement sera bientôt rejoint par le gros de la troupe et les Comtes apprendront, tôt ou tard, qu’ils ont perdu une partie de leur cavalerie.

— Tu espères quoi ?

— Si Jol réussit à abattre Zinveld, les Comtes décideront peut-être un assaut massif vers Pix ? On pourrait les amener à emprunter la chaussée est ?

— Comment veux-tu les y amener ? Et puis, c’est révéler l’un de nos atouts !

— Je sais, on prend un risque… Mais s’ils s’engagent tous sur la chaussée, ils seront à notre portée, en barque. Et on leur fait savoir de la façon la plus simple : on va abandonner un chariot sur la chaussée, au milieu de la traversée…

— Jamais tu ne feras accepter ça à la population ! Et puis, la troupe peut faire demi-tour.

— Il le faudra bien que les gens acceptent. Ce plan est risqué mais…

La solution vint brusquement à l’esprit de Rod.

— Attends, je pense à autre chose… La milice de Darik ! Il faut qu’on combine notre plan avec l’arrivée de la milice. Elle prendra position sur la terre ferme, derrière les troupes engagées sur la chaussée. Elle leur interdira de faire demi-tour… mais tout repose sur une synchronisation parfaite.

— Tu veux tuer tous les soldats ?

— On dévoile une chaussée qui mène de la rive est directement à la pointe de Pix… Il ne doit pas rester de témoins sinon la ville n’est plus protégée…

— Mais on était d’accord pour faire savoir que nous avions anéanti toute une armée. Là, personne ne le saura ?

— Si, par les cavaliers du nord-ouest. Ils reviendront à pied vers les Comtes, et trouveront les cadavres des leurs – qu’on ramènera sur le rivage – sans savoir comment on s’y est pris pour anéantir tout le monde.

Kosta ne répondit rien. Il était perturbé par le massacre sur la chaussée. Ce combat le rebutait, mais il sentait qu’il n’y avait pas d’autre solution. À moins de trouver un nouveau site pour la ville ? Ou de laisser une large partie d’eaux libres au bout de Pix, côté marais, creuser le sol, avant l’arrivée de la chaussée pour interrompre celle-ci ? Des travaux énormes, à cette époque.

— La situation est simple, Kosta, insista Rod. Ou bien nous trouvons le moyen d’anéantir en combattant la petite armée lancée contre nous, ou on applique ce piège. Si tu trouves un autre moyen, je suis preneur. Bien sûr, on pourrait envisager de reconstruire une ville, sur pilotis, au cœur du marais, mais tu imagines les difficultés ? Les dizaines d’années qu’il faudra pour ça, si nous en sommes capables… Il aurait fallu que j’y pense plus tôt quand j’ai demandé à l’ordi ces travaux. Là, c’était encore possible. Plus maintenant… Il faut prendre une décision, Kosta ! Tu décides quoi ?

— Je te suis. C’est toi notre chef à tous, Rod.

— Non. Plus maintenant. Nous en sommes au même point tous les deux.

Kosta secoua lentement la tête.

— Non… J’ai posé la question un jour, à l’ordi. Mon cerveau ne peut plus recevoir grand-chose par induction, en dehors de petits programmes : cette histoire de capacité imaginative. Toi, si. Je suis au courant. Tu peux recevoir plusieurs programmes importants, encore. En réalité, il m’a dit qu’avec le temps tu pourrais recevoir les connaissances d’un officier de navigation du Vaisseau.

— Je n’en ai aucune envie, Kosta, dit Rod doucement, je creuserai encore un peu plus le fossé qui me sépare de notre monde, de notre génération. Et j’en souffre assez comme ça. Ce monde n’a pas besoin d’un type ayant ces connaissances. Plus tard, oui. Mais toi et moi, on ne sera plus là depuis des siècles. Nos successeurs décideront. Aujourd’hui, j’ai besoin de toi, de ton aide, de ton soutien, de ta présence. Je ne veux plus être seul, tu comprends ? Même cette solitude-là m’est insupportable. Surtout en ce moment.

Kosta parut sur le point de dire quelque chose mais il choisit de se taire.

— D’accord, je te suis. Tu as probablement raison c’est un risque à prendre. Mais je préférerais haïr ces soldats, ce serait plus supportable.

— Je sais, je suis passé par là, je connais cette haine. C’est peut-être ce qui me facilite encore les choses… Bien, en attendant, il faut qu’on tende ce piège. On lance ces patrouilles vers l’est. Ordi… tu peux démarrer l’opération au nord, chasser les chevaux, inutile d’attendre davantage. On va préparer les nalis, pour exposer le plan à Koyot…

Ils y passèrent longtemps, expliquant la position des troupes, l’emplacement de la chaussée, insistant sur le fait que la présence de la milice ne devrait pas être détectée par les Comtes avant que leurs troupes ne s’engagent sur la chaussée en voyant le chariot au milieu de l’étendue d’eau. Que le piège consistait à ce que toute la troupe, y compris la cavalerie, soit prise sur la chaussée entre la milice à un bout et les archers de Pix, dans des barques, de part et d’autre.

Dans la journée, un nalis arriva. Koyot prévenait qu’il avait reçu leur message et ferait en sorte d’être sur place le surlendemain à l’aube. Cela leur laissait le temps de placer le chariot vers la fin de la nuit.

Jol partit le soir même par le marais en canoë. Il comptait se cacher toute la journée pour observer la troupe et choisir la façon de pénétrer le campement quand il serait installé. La troupe, elle, arriva le soir, fatiguée. Plusieurs hautes tentes furent dressées pour les Comtes et Zinveld. Rod et Kosta firent une incursion sur le marais, la nuit venue, pour se faire une idée de la position des archers et des lanciers. Ils virent la multitude de feux, entendirent les beuglements des soldats ivres. Les Comtes soignaient le moral de leurs hommes ! L’alcool avait, de tout temps, été parfait pour ça…

C’était dans quelques heures que Jol allait intervenir… Les deux hommes revinrent à Pix vers une heure du matin. L’ordi était silencieux. Jol ne devait pas encore avoir eu l’occasion d’intervenir. Il devait se trouver un bon emplacement pour tirer à coup sûr ; Zinveld ne devait pas survivre.

Au lever du jour, Rod, qui avait dormi chez Kosta, interrogea l’ordi. Jol avait contourné le camp pour l’aborder par l’est. C’était astucieux, ce côté-là ne devait pas être le plus surveillé. Mais il n’était pas intervenu. Il devait avoir ses raisons. L’ordi le surveillait.

Dans la journée, des patrouilles furent lancées pour la vraisemblance, et pour repérer exactement l’emplacement du campement. Elles ne devaient pas chercher à tirer des soldats. Après leur départ, Rod et Kosta réunirent tous les défenseurs de Pix pour leur expliquer le piège qu’ils tendaient aux Comtes. Ils n’avaient pas voulu le révéler avant, pour le cas où les hommes des patrouilles seraient capturés… Les visages se détendirent devant eux, malgré l’annonce de ce qui concernait la chaussée. Ils insistèrent sur les manœuvres à effectuer en barque. La nécessité de tuer tous les soldats pour que le secret de la chaussée soit préservé. Toutes les tours seraient utilisées pour venir le plus près possible, avec les tireurs les moins expérimentés à leur bord et des petites arbalètes. Les autres, les bons tireurs, seraient plus loin dans des barques normales, hors de portée des archers.

Kosta et Rod prenaient la parole à tour de rôle pour expliquer tel ou tel détail et répondre aux questions. Il voyait Vandel et Steen et les érudits préoccupés. Rod cherchait des yeux Néva et ne la vit pas. Quand la population se dispersa, il alla vers Volker, qui avait pris la direction d’une grande barque et faisait répéter aux hommes ce qu’ils devaient faire.

— Volker, tu sais où est Néva ? demanda-t-il.

— Mais elle est en patrouille depuis ce matin.

Le jeune homme sentit un frisson le parcourir. Elle n’avait rien dit. Il serra les dents en remontant vers la volière.

Un second nalis arriva en fin d’après-midi. Koyot prévenait que la milice n’était plus qu’à une dizaine de kilomètres du marais et stoppait pour ne pas être aperçue. Les hommes se reposaient. Ils repartiraient au début de la nuit pour s’approcher davantage, il demandait qu’un grand feu soit allumé à Pix avant que l’attaque ne commence, pour qu’il en soit averti et fasse avancer la milice au bon moment. Celle-ci ne devait intervenir que lorsque tous les soldats se seraient engagés sur la chaussée, y compris la cavalerie. En réfléchissant, il était prévisible que celle-ci irait en tête, quand les officiers se seraient rendu compte que les chevaux avaient largement pied, afin de charger, arrivée sur la terre ferme, au bas de la ville. Pourvu que Jol réussisse à tuer Zinveld avant l’aube…

C’est vers 19 heures que le message arriva. L’ordi annonça :

— Une patrouille vient d’être capturée. Les hommes étaient descendus de cheval pour approcher en rampant du campement…

Rod se mit à jurer violemment, frappant du poing sur le mur d’une maison, à côté de la volière. Mais quels crétins ! Comment avaient-ils pu faire une ânerie pareille ? Ils étaient éleveurs, artisans, paysans, pas Hors-Castes ! On ne s’intitule pas combattants sous prétexte que l’on vise bien avec un arc ou une arbalète !

— Rod, Néva est dans le groupe de prisonniers…

Le jeune homme se tétanisa. Il n’entendit pas la suite. Les mots qui venaient de parvenir à son cerveau tournaient maintenant dans sa tête. Comme une sarabande qui accélérait à chaque tour. Des mots qui débouchaient sur des pensées qui avaient toujours été là et qu’il n’avait jamais su décrypter. Et puis il se passa quelque chose en lui, une sorte de déchirement brutal… Il eut l’impression de voir soudain clair. Ou quelque chose qui ressemblait à ça. Une lucidité immédiate. La découverte de ce que représentait Néva pour lui… Dont il n’avait jamais été conscient… Il se demanda alors comment il avait pu vivre tout ce temps sans elle ? Comment il avait pu rester ici, à Pix, et ne pas aller la supplier de venir vivre ici. Une impression d’arrachement… On venait de lui extirper quelque chose… Quelque chose qui était en lui, une partie de lui-même. Un bras, une jambe. Invisible, mais qui appartenait à son corps, qui y était aussi soudé que les vrais membres…

Une main le fit se retourner et il reçut une violente gifle. Secoué, il reprit ses esprits. Kosta était là, la main encore levée, le regardant droit dans les yeux. Ceux de Rod clignèrent.

— Remets-toi, Rod !

— J’y vais, dit-il d’une voix blanche. Je vais les étriper, ces maudits…

— Attends, lâcha Kosta, on organise ça. Tu m’entends, Rod ? Calme-toi. Elle a besoin de ton calme. Tout repose sur toi, alors calme-toi.

— Mais ils vont la…

— Rien du tout. Ils ont trouvé les arbalètes. C’est ça le plus important, pour eux. Ils vont amener les prisonniers devant Zinveld. Lui va en parler aux Comtes. Ça change tout pour eux, tu comprends ? Ils vont discuter. Ça nous donne du temps pour aller la leur reprendre.

Rod avait repris ses esprits mais s’obstina :

— J’y vais.

— On y va. Tout seul, tu n’as pas la moindre chance. On part tous. Je vais prévenir Pix, Bart et Volker. C’est un coup de HC, ça. Pas n’importe qui.

Rod saisit sa main.

— Non. Bart reste là. La ville a besoin de lui si on se fait abattre.

Kosta le dévisagea, comprenant que son ami avait retrouvé l’usage de son cerveau. Au point de penser aussi à la ville, au combat ! Et il en éprouva une admiration sans borne…

— Tu as raison, bien sûr. Je vais les chercher, toi parle à Bart. On se retrouve dans dix minutes au parapet.

Rod ne laissa pas une seconde à Bart pour parler. Il lui dit qu’il sentait que Néva était en danger, qu’ils partaient, que lui, Bart devait rester pour diriger la manœuvre des barques au petit jour le lendemain s’ils n’étaient pas revenus. En voyant son visage, le HC ne répondit rien, se bornant à hocher la tête. Puis Rod harnacha Pers, prit deux carquois de traits et sa petite arbalète. Pers dut comprendre la tension de son maître ; il démarra en flèche vers le haut de la ville.

Kosta, Pix et Volker étaient déjà là, équipés. Rod ne ralentit pas en arrivant à leur hauteur, ils démarrèrent derrière lui, les sabots de leurs chevaux déclenchant un tonnerre sur le tablier des ponts.

— Ordi, tu me guides au plus court, dit Rod pendant qu’il avait encore une petite avance sur les autres. Et tu me tiens au courant de ce qui se passe là-bas.

— Bien. Pour l’instant ils ont été amenés devant la tente du Grand Capitaine. Il était en train de manger et il veut en terminer avant de les interroger. Les arbalètes circulent entre les mains des officiers. Jol est en train d’approcher. Il parait avoir deviné qu’il se passait quelque chose d’insolite, les sentinelles regardent vers le campement. Il rampe entre elles.

— Mais Néva ?

— Elle a reçu des coups de hampe de lance dans le dos, comme les autres. Ils ont les poignets liés et attendent dehors, devant la tente de Zinveld… Ah, voilà les Comtes. Ils ont été prévenus de la capture.

Penché en avant, Rod se faisait le plus léger possible, sur le dos de Pers. Kosta vint à sa hauteur. Il avait entendu le message de l’ordi, évidemment.

— Pas trop vite, Rod, il faut que les chevaux tiennent jusque là-bas. On a deux bonnes heures de galop. Il fera nuit noire quand on y sera.

Il avait raison et Rod serra légèrement les genoux, ramenant un peu les épaules en arrière pour faire ralentir Pers. Pix et Volker arrivaient à leur hauteur.

— Pourquoi tout ça, Rod ? lança le garçon.

— Néva est en danger.

— Comment le sais-tu ?

— Tu le sauras un jour, répondit Kosta, quand tu auras rencontré ta Néva à toi.

Volker sourit comme un gamin.

— Alors il s’en est enfin rendu compte ?

— Tout le monde n’a pas ta perspicacité, mon neveu, répondit Kosta.

Cela faisait des mois qu’il ne l’avait pas appelé comme ça et, étrangement, le mot parut faire plaisir au garçon.

— Il faudra bien que vous me disiez, un jour, votre petit secret.

C’est alors que Rod se tourna de son côté. Il venait de prendre sa décision.

— Si Kosta et moi on y reste, Volker, récupère Pers et pars dans les Territoires Damnés. Seul. Tu descendras au fond de chaque cratère du côté ouest de la chaîne et tu hurleras “ordi”. Souviens-toi de ce mot, ne l’oublie jamais ! Jure-le-moi. Là, maintenant, tout de suite.

Volker était stupéfait.

— Jure de le faire et de ne parler de ça à personne, hurla Rod, sa voix passant au-dessus du fracas lourd des sabots des chevaux sur le sol.

— Je te le jure !

Rod hocha la tête et revint aux vallons, devant. L’ordi le fit obliquer au nord plus tôt qu’il ne pensait le faire. Ils durent gravir une petite colline et descendre de l’autre côté dans un vallon très étroit, plein de hauts buissons qui cachaient la vue. Ils le suivirent vers l’est, cette fois. Rod n’était jamais passé par là. Mais l’ordi n’hésitait pas, il voyait tout infiniment mieux qu’eux, bien sûr. Le chemin n’était pas large et sinuait et l’obscurité arrivait. Rod dut ralentir encore. Pers se laissait guider avec les rênes d’appui, lui faisait confiance, comme quand ils galopaient dans les bois, et son maître obéissait aux ordres de l’ordi qui le prévenait à chaque instant de ce qui était au-delà du prochain coude. Derrière, en file indienne, les autres chevaux s’étaient instinctivement rapprochés de la croupe de Pers et le suivaient de près.

Une demi-heure plus tard, ils débouchaient sur la prairie. Rod se rendit compte qu’en suivant ce chemin, ils avaient gagné un temps important sur ce qu’il avait calculé. Désormais, ils pouvaient reprendre le galop, leurs chevaux étaient capables de supporter cette allure pendant des heures à condition de passer au galop de chasse régulièrement. Il gardait la tête du groupe et Kosta restait en arrière, incitant Volker et Pix à demeurer à sa hauteur. Il devinait la peine et le désarroi de son ami.

— Le Comte Feddar vient de les faire amener devant lui pour les interroger, annonça soudain l’ordi. Ils ont été frappés violemment. Néva semble avoir beaucoup de peine à se tenir droite. Il veut savoir d’où viennent ces armes… Gatche, l’artisan de la patrouille, répond qu’ils ne le diront pas… Un Sergent commence à le frapper avec une cravache… Néva intervient. Je vais te faire entendre ce qui se dit…

Rod eut l’impression d’être juste derrière la tente, il entendait tout ce qui se disait sans voir les interlocuteurs.

— Seigneur, moi, je vais vous répondre, fit Néva d’une voix apeurée. Ces armes viennent du Comté de Falk. C’est un maître-forgeron, un Livide, qui nous les a fabriquées.

— Du Comté de Falk ? fit une autre voix, inconnue. Tu mens, Basanée !

— Non, Seigneur, je le jure devant le Dieu Soleil, c’est un forgeron Livide qui vit dans le sud du Comtat. Il hait le Comte Falk qui a condamné son fils parce qu’il avait épousé une Basanée…

Rod s’était senti mal, soudain, en entendant la jeune fille parler sur ce ton soumis. Il comprit brusquement ce qu’elle faisait et admira son courage.

— C’est ce que nous a dit Roderick Pellan, quand il est revenu après avoir tué Joss Falk…

— Le Comte Falk, sale Basanée ! fit une autre voix, mauvaise.

— Oui, Seigneur.

— Permettez-moi, Seigneurs… Continue ton récit, fit une nouvelle voix, froide, maîtrisée.

Rod comprit que c’était celle de Zinveld. Il était intéressé par les révélations, lui, pas par les impertinences de la prisonnière.

— Il est revenu avec dix armes comme celles-ci. Il est resté plusieurs mois à Darik, puis il est reparti. Il est revenu longtemps après. Avec quarante armes, cette fois, et il a dit que le maître-forgeron s’efforcerait de nous rejoindre. Mais on ne l’a jamais vu arriver.

— Et toi, pourquoi as-tu quitté Darik ? reprit Zinveld.

— Je n’avais plus de famille, depuis la bataille… Je préférais rejoindre les Basanés qui avaient fondé la ville de Pix. Je pensais que puisqu’il s’agissait d’un Baron Livide, nous serions protégés. Je me trompais.

— Il n’y a jamais eu de Baron Pix, hurla l’une des premières voix. Je connais tous les Comtes et Barons de Sirta…

— Nous, on ne savait pas, Seigneur. Nous avons été trompés.

— Ne fais pas la victime, fille, continue. Combien y a-t-il d’armes de ce genre à Pix ? demanda Zinveld.

— Vingt-cinq, Seigneur Capitaine, autant qu’à Darik.

— Et on les a confiées à des… paysans comme vous ?

— Pour abattre le plus de soldats possible, dans la nuit à venir.

— Pourquoi te choisir, toi ?

— Parce que je vise bien, Seigneur Capitaine, comme les autres ici.

— Une fille ? gronda l’un des Comtes.

— Oui, Seigneur. Je vivais seule, j’avais un petit troupeau de chèvres ; il fallait bien que je chasse pour manger. J’ai appris comme ça. Et puis il n’y a pas grand monde à Pix. C’est l’époque des moissons dans les îles du marais, tout le monde est là-bas, il n’y a presque plus personne en ville, sauf les femmes et les artisans. C’est ainsi que nous avons été tous désignés…

Rod songea qu’elle racontait cette histoire devant les autres membres de la patrouille. Pourvu qu’ils aient son courage et ne la contredisent pas.

— Et comment vont-ils dans le marais ? reprit le Grand Capitaine.

— En barque, Seigneur. Nous avons fabriqué quelques barques qui nous servent à circuler.

— Combien de barques ?

— Plus de vingt, Seigneur Capitaine.

Il y en avait beaucoup plus que cela, elle continuait à mentir.

— Sergent, combien étaient-ils ces Basanés ?

— Ces cinq-là, Capitaine.

— Aucun n’a réussi à se sauver ?

— L’un d’eux a essayé, mais nous l’avons rattrapé et tué. Et nous avons corrigé ceux-là.

— Seigneurs, je vous propose de parler ensemble pour établir nos plans, reprit Zinveld. Nous ne tirerons rien de plus de ces Basanés.

— Oui, allez. Nous devons attaquer très vite, pendant que les défenseurs sont absents fit la voix de l’un des Comtes.

Le Grand Capitaine ne répondit pas.

L’ordi revint en ligne.

— Le Sergent fait sortir tout le monde. Ah, le Grand Capitaine le retient pour lui parler doucement… il lui dit de faire garder la fille à part. Il veut l’interroger demain, il ordonne qu’on ne lui fasse pas de mal… Elle parait ne pas pouvoir marcher seule, des soldats la traînent. Les Comtes demandent du vin… Rod, je vais suivre ce qui se dit ici. Je te transmettrai leurs intentions plus tard.

— Ordi, à quelle distance sommes-nous de leur campement ?

— Dans une demi-heure, vous allez apercevoir les feux, sur votre gauche.

— Dans le camp où sont les prisonniers ?

— Je te guiderai.

— Comment est Néva ?

— Elle s’efforce de faire bonne mine.

Comment pouvait-il voir ça ?

— Physiquement ?

— Elle parait souffrir du dos. Elle se tient très raide.

— Elle a été frappée dans le dos ?

— Oui, avec des manches de lance. Rod, les Comtes viennent de dire que les prisonniers seront pendus demain matin.

— Que font-ils ?

— Ils veulent attaquer dès l’aube, Feddar, surtout, Darzé est moins catégorique. Zinveld, le Grand Capitaine, n’est pas de cet avis. Ils continuent à discuter. Zinveld semble avoir beaucoup d’ascendant sur eux. Je continue à enregistrer ce qu’ils disent.

Rod avait senti quelque chose durcir en lui en entendant l’ordi parler de la souffrance de Néva d’abord, puis quand il avait été question de pendaison, ensuite. Il sentait une rage démesurée au creux de sa poitrine.

— Pas de pitié pour ces gens-là, Kosta, gronda-t-il, certain que son ami entendait tout.

Ils aperçurent les feux. Ils s’étendaient sur une si grande surface que Kosta lâcha :

— Blast… combien sont-ils ?

L’ordi répondit automatiquement, comme s’il avait été interrogé.

— 1708 en tout.

Rod ralentissait, sa main venant machinalement flatter l’encolure de Pers. Il entendait, derrière, les autres chevaux faire des bruits de naseaux ; ils étaient plus fatigués que la monture de Rod. Il murmura :

— Ordi, dis-moi par où pénétrer dans le camp ?

— Les prisonniers sont près des tentes, au cœur du campement. Où que tu pénètres il faudra tout traverser, mais tu verras les tentes de loin.

Cette fois Rod stoppa. Les autres vinrent à sa hauteur, penchés en avant pour laisser une main sur les naseaux de leurs montures qui soufflaient fort, et les empêcher de hennir.

— On approche au trot, on chargera sur une ligne, en arrivant sur les sentinelles. Vos arbalètes seront déchargées très vite ; attachez-les dès maintenant avec un lien pour ne pas les perdre et soyez prêts à dégainer les épées.

— Rod, es-tu sûr que Néva est en danger ? dit Pix, doucement.

— Je le suis, oui.

Le gros Pix n’ajouta rien. Tous étaient en train de fixer un lien de cuir entre leur arbalète et leur selle.

— On y va ! lança Rod, en sortant la sienne qu’il tint de la main gauche, la droite dégainant son épée.

Pour la première fois de sa vie, il enfonça ses talons dans le ventre de Pers qui bondit. Si bien qu’il était en tête quand ils arrivèrent sur les premières sentinelles. Elles entendirent le galop des chevaux mais n’eurent pas le temps de réagir. Rod guidait Pers des genoux. Il aperçut Volker à sa gauche, l’épée brandie. Il tendit la sienne et frappa. Il ne vit pas la tête du soldat rouler au sol… Ensuite, il ne se rendit plus compte de rien. Ce fut une succession de chocs qui se répercutaient dans son épaule. Il frappait, frappait…

Il sentit Pers s’enlever et sauter de lui-même par-dessus un feu ! Des hurlements retentissaient maintenant. Il avait tiré les trois traits de son arbalète et la laissait pendre au bout du filin à laquelle il l’avait fixée, ne combattait plus qu’à grands coups d’épée, de part et d’autre de l’encolure de Pers. Il s’entendit hurler désespérément, de toutes ses forces :

— Néva !

Les tentes… Elles se dressaient un peu à droite et il obliqua. Il aperçut des silhouettes qui en sortaient. Et un cliché s’imprima sur ses rétines. Un homme, grand, en tenue cousue de fils d’or, brillant à la lumière des feux. Aussitôt, un trait s’enfonça dans sa poitrine. Un second, tout de suite !

Il pensa, fugitivement : Jol ! Son regard fouilla la pénombre entre les feux. Et il vit le HC, debout, au milieu de plusieurs soldats, son arme toujours épaulée ; il allait lâcher son dernier trait quand une lance sortit de sa poitrine ! Il avait été embroché par-derrière ! Un soldat levait son épée et frappait à l’épaule. Ce fut la curée ; trois autres soldats le frappèrent, s’acharnant après qu’il fut au sol ! Rod était maintenant dans un état second. Il ne sentait plus le poids de son épée, cognait, cognait…

Un instant, il vit Kosta se ruer vers Pix. Le gros Pix n’avait plus de bras gauche. La bouche ouverte sur un cri que l’on n’entendait pas, il fut transpercé de pointes de lances… C’est à cet instant qu’il entendit son nom. Il reconnut la voix de Néva… Dans la même seconde, il lançait Pers sur le côté, dans cette direction. À nouveau, il frappa, sans relâche, comme si son bras ne lui appartenait pas. Tantôt son épée tranchait net la hampe d’une lance, tantôt il s’agissait d’un soldat. Il ne savait plus ce qu’il faisait, agissait d’instinct.

Et puis il la vit, près des autres membres de la patrouille. On avait planté des lances en terre et ils étaient attachés à ces sortes de poteaux. Devant eux, un colosse tenant une énorme épée, venait de leur trancher la tête !

Le corps de Néva pendait en avant, à genoux. Le visage tourné de son côté, elle ouvrait une bouche immense, criant quelque chose qu’il n’entendait pas… Une nouvelle fois, il talonna Pers. Sentit une présence proche et reconnut Kosta qui se battait comme un forcené, un soldat accroché à sa jambe gauche qui tentait de renverser son cheval. Rod ne sut pas que sa main avait saisi un poignard. Il lança. Et la lame vint s’enfoncer dans la nuque du soldat. Kosta fit repartir sa monture et il vit son visage, l’espace d’une seconde, y reconnaissant la sauvagerie, la douleur, qu’il sentait en lui. En quelques secondes, le grand Kosta venait de perdre deux amis infiniment chers…

Pers déboucha en bolide près de la jeune fille. Il se pencha, stoppa Pers et, d’un coup d’épée frappa la tête du grand soldat qui ne fit pas un geste pour parer le coup, statufié. Puis, toujours de son épée, Rod trancha les liens qui retenaient la jeune fille aux lances. Elle se retint, difficilement, d’une main, pour ne pas glisser au sol. Il se pencha pour la saisir par la taille et la soulever pour la coucher en travers de sa selle, devant lui.

— Rod, mets là en croupe… en croupe !

La voix de Volker…

Il obéit sans réfléchir. Déjà, il la saisissait à nouveau par la taille et se penchait pour qu’elle passe plus commodément derrière lui pour enfourcher le dos de son cheval. Elle finit par agripper l’une de ses propres jambes pour la passer de l’autre côté de Pers avec un cri de douleur qui transperça Rod ! Sa tête tourna de droite à gauche pour se repérer et il hurla.

— À la chaussée… à la chaussée !

Les mots furent repris plus loin, derrière. Il lui fallut plusieurs secondes pour identifier la voix de Kosta. Il le vit, entouré de soldats, qu’il éloignait en faisant d’immenses moulinets de son épée. Sous la pression de ses pieds, Pers repartit en avant, fonçant vers Kosta et vint percuter la grappe d’assaillants. Une autre charge se fit de l’autre côté et il reconnut Volker, qui tranchait, de haut en bas.

— Allez, hurla-t-il, en avant !

Cette charge-là fut démente. Ils avaient, par hasard, repris une position en ligne et allaient droit devant. Rod sentait les bras de Néva entourant son torse, soudée à son dos. Il reprenait ses esprits et craignit de ne pas repérer le début de la chaussée, dans le noir.

— Appuie à droite, fit la voix de l’ordi dans son oreille, appuie à droite.

Il réalisa seulement que celui-ci n’avait cessé de lui donner des indications pendant tout le combat. Il n’avait rien entendu ! Ou son conscient n’avait rien entendu… En tout cas, il vit défiler les deux arbres qui marquaient l’entrée de la chaussée et pressa à nouveau les flancs de Pers en arrivant devant l’eau. Le cheval bondit instinctivement, fut surpris de sentir le sol dur sous ses sabots, alors qu’il pensait que son maître voulait qu’ils sautent à l’eau, comme ils le faisaient souvent, et faillit tomber. Il se rétablit de justesse et Rod leva les yeux. Là-bas, loin sur l’eau, il vit la petite lueur d’un feu, au pied de Pix. Il comprit que Bart lui signalait l’axe de la chaussée…

Derrière, il entendit les bruits de deux chevaux qui sautaient, eux aussi, dans l’eau dans le noir total – les lunes n’étant pas encore levées. Kosta et Volker ! Il ralentit Pers qui voulait s’enlever par bonds, comme il le faisait dans ces cas-là pour progresser. Néva et lui risquaient d’être éjectés de la selle.

Plus loin, il le ralentit encore, prenant le pas. La voix de Volker lui parvint.

— Cette fois, le Grand Capitaine sera convaincu que la chaussée existe.

— Le Grand Capitaine est mort, fit celle de Kosta. Jol l’a tué ! Et je le regrette presque, j’aurais voulu le faire moi-même.

Le ton avait baissé sur la fin, et Rod comprit la détresse de son ami. Ils venaient de perdre Pix et Jol. Deux hommes avec qui il chevauchait depuis des années… Des années d’amitié.

Ils mirent presque une heure pour arriver à Pix. C’est au milieu que la jeune fille murmura :

— Rod… je ne sens plus mes jambes…

Il pensa qu’elle était épuisée.

— On n’est plus loin, maintenant. Cramponne-toi, courage, je ne veux pas te perdre maintenant que je t’ai trouvée !

Bart était là, debout près du feu qui les avait sauvés. Ses yeux fouillaient l’obscurité à la recherche d’autres survivants… Une fois au sol, Kosta descendit de cheval et posa la tête sur sa selle. Rod tendit la main derrière lui pour aider Néva à se laisser glisser. Mais elle ne bougeait pas. Le jeune homme descendit vivement. Néva le regardait à la lueur du feu puis lui tendit les bras. Il comprit que ce n’était pas un geste d’amour mais qu’elle demandait son aide. Il la prit par la taille, une fois encore et la tira à lui, la posant sur le sol où ses jambes ne la soutinrent pas, elle se laissa glisser au sol. Il sentit un brutal coup au cœur, s’accroupit près d’elle, tournant son visage à la lumière. Elle avait les traits crispés de douleur.

— Rod, dit-elle doucement, je ne sens plus du tout mes jambes…

Étrangement, ces mots-là effacèrent sa détresse, son angoisse, son cerveau retrouva toute sa lucidité. Il comprit ce qu’elle avait dit, plus tôt.

— Ordi, murmura-t-il.

— Je vois, le service-santé reçoit les images, des robots sont au-dessus de vous. Apparemment, c’est la moelle épinière, Rod. Une blessure grave. Elle a dû être touchée au bas du dos, à la hauteur des vertèbres lombaires. Seuls ses membres inférieurs sont touchés, au-dessous du point d’impact. Il faut l’amener au Vaisseau, très vite.

La réponse de l’ordi, dans la cavité de l’oreille interne, était inaudible pour qui que ce soit.

— Néva, dit-il doucement, de ma vie je ne veux plus que nous soyons séparés. De toute ma vie… Donne-moi toute ta confiance, ne doute pas de moi, maintenant !

Elle ouvrit la bouche pour murmurer :

— Je ne voulais pas que tu viennes. Je n’ai jamais douté de toi, même de ton amour. Et pour y croire, il fallait vraiment que je t’aime !

Il sentit les bras de la jeune fille se nouer autour de son cou.

Il murmura à son oreille.

— Il va se passer des choses très surprenantes, ma Néva. Ne dis rien, ne t’étonne de rien, je suis avec toi, maintenant.

Il l’entendit dire :

— Je le sais.

Puis sa tête roula sur le côté, elle venait de s’évanouir. Rod l’allongea et regarda autour d’eux. Il n’y avait aucun habitant, à côté de Bart, comme s’ils n’avaient rien entendu, au loin, du combat. Il se redressa et marcha vers Bart.

— Bart, je suis ton ami, n’est-ce pas ?

— L’un des trois qui me restent, fit le HC, une expression de douleur sur le visage.

— Bart, je vais te demander de me faire une confiance totale. Le peux-tu ?

— Tu sais que oui.

— On va te laisser, Bart. Il faut qu’on parte dans le marais, Kosta et moi, et Volker aussi, nous serons de retour à l’aube. Si ce n’est pas le cas, tu connais notre plan. Tu diras aux gens de Pix que leur Baron est mort en combattant cette nuit, mais que rien n’est changé. Qu’ils le vengent.

— Vous allez dans le marais à cette heure ?

— Je t’ai demandé ta confiance, Bart.

Kosta approcha.

— Fais ce que Rod te dit. Je serai là, demain, je te le promets. Je veux anéantir cette armée, Bart ! Je voudrais le faire moi-même. Réconforte les habitants, s’il le faut, redonne-leur confiance.

Le HC inclina lentement la tête, les regardant les uns après les autres.

— Vous emmenez Néva ? C’est pour elle que vous faites ça ?

— Comme nous l’aurions fait pour toi.

— D’accord. Je te jure que pas un soldat ne quittera la chaussée vivant demain. Partout on dira que s’attaquer à Pix est vain… Vous voulez partir comment, en barque ?

— Non, deux canoës. Kosta et Volker dans l’un, Néva et moi dans l’autre… Bart, occupe-toi aussi de Pers et des autres chevaux.

La jeune fille ne revint pas à elle quand on l’allongea dans un canoë. Volker ne disait rien, il aidait Kosta.

Rod prit la tête, ramant de toutes ses forces, en direction de l’île la plus proche. Une plate-forme pourrait s’y poser sans difficulté et sans être vue. Ce fut l’affaire d’une demi-heure. Rod avait demandé à l’ordi de faire endormir Volker dès qu’ils seraient sur la terre ferme. Il ne sentit rien, s’écroula sur lui-même. Déjà une plate-forme se posait devant eux. Avec Kosta, il chargea Néva, l’allongeant sur une banquette près d’un coffre d’où sortaient des palpeurs que des bras mécaniques posèrent immédiatement sur le corps de la jeune fille, pendant que des injecteurs dermiques étaient appliqués sur ses jambes dénudées. Puis ils chargèrent Volker et la rampe se referma.

Rod ne sentait rien, pas même de douleur. Ses yeux ne quittaient pas le visage de Néva, comme s’il voulait lui transmettre un souffle de vie supplémentaire. À l’arrivée, la plate-forme s’enfonça directement dans une immense ouverture qui venait de se révéler et débouchait dans une soute. La rampe arrière s’ouvrit et des robots spécifiques reposant sur des anti-G la plaçaient sur une couchette, anti-G elle aussi, quand la jeune fille ouvrit les yeux. Son regard alla de Kosta à droite à Rod, à sa gauche.

Celui-ci faillit jurer. Il avait espéré qu’elle ne garderait aucun souvenir du Vaisseau, qu’elle ne le verrait pas, et qu’ils pourraient prétendre que c’était Volker qui l’avait sauvée, dans le marais. Maintenant, elle devrait passer sous inducteur… Il lui prit la main pendant que la couchette se déplaçait sans aucun porteur…

— Tu te souviens, je t’ai dit de me faire confiance, ma Néva ? On va te sauver, je veux être près de toi toute ma vie… Regarde mes yeux. Rien d’autre. Seulement mes yeux. Et respire lentement, à fond.

Il vit son regard se fixer, de son côté. Elle parut vouloir dire quelque chose mais ses paupières se fermèrent à nouveau. La voix de l’ordi résonna soudain, partout.

— Elle va subir des examens, Rod. Le bas de la colonne vertébrale est touché. On va procéder à une greffe universelle de sa moelle épinière, une sorte de liquide transmetteur d’impulsions, et placer l’endroit lésé sous une protection métallique. Elle devrait remarcher, certainement normalement. Dès son réveil, en tout cas, elle sera mobile. Même si, au début, elle aura des difficultés de coordination. Si tu veux, la partie endommagée ne transmet plus aux nerfs et aux muscles les ordres venus du cerveau et la greffe a pour but d’établir une sorte de dérivation pour contourner cet endroit. Elle aura, paradoxalement, une colonne vertébrale plus solide qu’aucun autre humain. Et les ordres venant de son cerveau parviendront plus vite qu’auparavant à ses nerfs et ses muscles inférieurs. Si bien qu’elle devra les contrôler parce que si son cerveau donne l’ordre de courir, par exemple, ses jambes démarreront avant que son corps ne se soit penché en avant pour assurer le sustentation. Elle aura tendance à tomber en arrière. Elle devra contrôler ceci.

— Tout ça sera long ?

— L’intervention non. C’est un certain aspect de votre mental qui produira le plus de difficultés. Elle s’attendra à ressentir des douleurs, des effets, qu’en réalité elle produira elle-même, de façon psychosomatique, s’imaginant avoir mal. Il faut donc évaluer cette capacité de contrôle de son mental, proportionnel à son imaginaire.

— Dans ce cas, je vais sélectionner les informations d’une banque de données élémentaires que tu lui passeras par induction dès que son état le permettra. Mais laisse-la endormie. Je veux impérativement qu’elle me voie en reprenant conscience, dans le marais…

Il réfléchit une seconde.

— Par ailleurs, lance le processus pour Volker. La même banque que pour Kosta et moi, celle du début. Et tu enchaîneras, si c’est possible tout de suite, pour lui faire connaître totalement le contenu du grimoire de chirurgie qu’il a commencé à lire avec Erby. Mon but, à terme, pas forcément aujourd’hui, est de lui donner des connaissances de vraie chirurgie opératoire, s’accommodant de traitements par les plantes, pour l’anesthésie et la suite de la thérapie. Plus précises que le contenu des grimoires. Je compte lui demander de rédiger, plus tard, un grimoire sur les connaissances qu’il aura acquises. Mais aujourd’hui, je veux qu’il ait une connaissance parfaite de l’anatomie du corps humain. Et j’aimerais que tu prépares un autre grimoire, qu’il recevra prochainement, contenant toutes les manipulations douces, les doigts pressés sur des points précis, l’acupuncture dont tu m’as parlée, etc. Des choses, parfois rudimentaires, qu’il pourra enseigner par la suite.

À côté, Kosta hochait la tête, approbateur.

— Rod je veux rentrer au marais assez tôt pour la bataille, dit-il.

— Moi aussi. Va te faire doper. Je vais établir cette banque de données pour Néva et j’y vais aussi… Ça ne t’ennuie pas ?

— Bien sûr que non. Ce sera très bien si nous sommes quatre à avoir des connaissances du passé. En revanche il me semble que nous devrions nous engager soit à rester ensemble, soit à rester en contact étroit, quasi-quotidiens.

— À quoi penses-tu ?

— Au futur. À éviter des déviances des connaissances auxquelles on a eu accès. J’ai confiance en Volker, mais il est jeune, il pourrait ressentir des envies de puissance, par exemple… Il pourrait vouloir devenir le seul Maître de la médecine de Sirta, nommant qui il voudrait, éliminant des rivaux…

Rod réfléchit. Kosta voyait loin. Mais il était lucide. La même réserve pouvait s’appliquer à Néva. Même si lui-même ne doutait pas de son amour pour elle, de sa durée, elle, en revanche, pouvait changer, éprouver un autre amour. Même s’il souffrait de cette éventualité c’était possible. L’amour ne se mesure pas, ne se quantifie pas. S’il diminue, ou même disparaît, l’autre ne le sait pas… Le Rod amoureux ne doutait pas. Un autre Rod – celui qui avait reçu toutes ces connaissances ; se devait d’envisager cette possibilité ! Il prit conscience que sa vie ne serait jamais normale, il serait toujours entre deux mondes. Tout au long de son existence, il serait pris entre ses sentiments, quels qu’ils soient, et une prudence nécessaire compte tenu de la puissance qu’il contrôlait. Il en éprouva une terrible lassitude, maudissant le projet qu’il avait eu de faire repartir Sirta sur le chemin de l’évolution.

— De quel droit me suis-je engagé là-dedans, dit-il doucement. Qui suis-je pour vouloir lancer une civilisation sur certains rails ? Je ne suis qu’un petit homme, un tout petit homme… Sirta aurait trouvé sa voie de toute façon.

— Ce n’est pas ton choix à toi, fit Kosta. C’est ta conscience. Elle ne t’a pas laissé le choix de décider de ta vie, justement. Un homme vit selon sa conscience. Il peut la masquer un moment, mais elle le harcèle, lui fait la guerre. Il vit mal. Nous ne sommes rien sans conscience. C’est certainement la part la plus belle, la plus noble, en tout cas, de l’homme. Mais elle a son envers, inconfortable : ses doutes. Tant que tu douteras, tu pourras être sûr que tu es sur le bon chemin. Le doute est le garde-fou, la sécurité ultime de ne pas se tromper gravement. Se tromper oui, mais pas gravement… Ainsi moi, la haine que je porte à l’armée des Comtes, à ces deux hommes foncièrement mauvais, je sais qu’elle est excessive. Mais j’ai besoin de l’assouvir pour mieux penser par la suite. La mort de Pix et Jol a fait disparaître le doute que j’éprouvais à tuer les Comtes. Or je sens que ce genre d’hommes est dangereux pour Sirta. Dans ce cas, il n’y a pas de demi-mesures. Comme un membre gangrené qu’il faut couper pour éviter qu’il ne contamine tout le corps… Oui, d’accord, je sais qu’ici, dans le Vaisseau, on pourrait soigner cette gangrène. Mais ce Vaisseau est en dehors de notre monde, de notre temps. Il ne lui appartient pas encore. Il appartient à son futur. Mon raisonnement, lui, est de ce temps… Ne te torture pas, Rod, sois indulgent avec toi, tu le mérites.

Rod se rendit dans la petite salle de contrôle où il avait ses habitudes et commença par donner des limites aux ordres que Volker et Néva pourraient donner à l’ordi. Et à ceux qui viendraient, au fil du temps, au fil des siècles, par la suite.

Puis il s’attaqua au contenu de la banque de données destinée à Néva.

— Son imaginaire est moins grand que celui de Volker, répondit l’ordi. Néanmoins on peut lui donner davantage de choses que ce que tu prévois.

Rod hocha machinalement la tête.

— Agis au mieux, mais attention, n’influe en rien sur sa personnalité.

— En profondeur, c’est impossible, tu le sais, et je l’avais noté quand tu as amené Kosta.

— Peux-tu prévoir qu’elle ne prenne conscience de la totalité de ses connaissances que peu à peu ?

— C’est possible, mais je ne peux contrôler l’importance de ce qui arrivera au niveau du conscient, à chaque émergence de connaissances. Seulement lui faire savoir qu’elle ne doit rien révéler à d’autres personnes que vous trois.

— Je veux que tu nous gardes tous sous contrôle d’un robot volant, tout au long de notre vie.

— Bien.

— Tu feras installer sur Volker et sur Néva un système de communication avec toi. Mais tu ne l’activeras que sur mon ordre, ou si nous sommes en danger, Kosta et moi. Ils ne devront rien entendre directement de nos propres conversations. Cela ne pose pas de problème ?

— Aucun. Néva est maintenant en phase de cicatrisation, je vais commencer doucement le programme d’induction.

— Bien. Il va falloir que nous ayons toutes nos forces physiques, demain, pour la bataille ; fais le nécessaire pendant qu’on se repose. Je vais dormir moi aussi. Je ne veux pas voir Néva tant qu’elle est sous contrôle du service-santé. Je ne veux pas avoir cette image dans mon cerveau. Il va falloir que nous arrivions à Pix, en canoë, au lever du jour, tiens compte de cela.

Néva se réveilla dans le canoë, alors qu’il commençait à faire jour. L’ordi avait assuré que tout s’était passé normalement, aussi bien les soins de sa blessure que l’induction. Rod la vit se relever lentement, portant une main à sa tête. Elle le découvrit, face à elle, ramant vigoureusement.

— Oh, Rod…

— C’est fini, Néva. Tout va bien.

Il savait qu’un minimum de choses lui étaient venues en mémoire, maintenant.

— Alors, c’était ça ton secret ? C’est pour ça que tu ne m’as jamais rien dit ?

— Non. Tu avais raison je suis l’homme le plus aveugle, le plus borné de Sirta.

Elle tendit vivement une main vers lui.

— Non, oh non, pas mon Roderick !

— Je n’ai pas d’excuse, Néva… Je ne me suis pas même rendu compte que j’étais amoureux de toi depuis les remparts, à Darik !

— Tu n’as plus besoin d’excuses, plus maintenant. Moi-même je n’ai réalisé ce que j’éprouvais pour toi que le lendemain, sur l’estrade, quand tu tenais ma main… Où est-on ?

— On arrive à Pix. Tu vas bien. Tu te souviens de ta blessure ?

— On n’oublie pas une douleur pareille. J’appréhende seulement le moment où je devrai me mettre debout.

— Tu seras comme avant. Efforce-toi de ne pas y penser et tout ira bien. Ton dos est même plus solide, paraît-il. Mais je vais te demander d’accepter le poste que je te donnerai. Je voudrais être sûr de ton état… Tu monteras dans la barque de Volker… s’il te plaît.

Elle sourit gentiment en tendant une main vers lui.

— Je te promets que je serai prudente, même si je me sens très bien !

Le bord arrivait. Le canoë de Kosta allait en tête. Volker ramait aussi, silencieux depuis son réveil dans le Vaisseau. C’est lui qui descendit le premier. Rod entendit Kosta l’interroger.

— Comment te sens-tu, mon neveu ?

— Bien. Parfaitement bien. Je pense seulement à Pix et Jol.

— Oui, moi aussi.

— C’est étrange, moi qui suis fait, je le sais maintenant, pour soigner les autres, j’ai des envies de tuer…

— Moi aussi, répondit le grand Kosta.

Bart arriva. Il était couché un peu plus haut et le bruit l’avait réveillé. Il vit Néva sortir du canoë et ouvrit des yeux immenses.

— Volker l’a soignée, Bart. Elle est guérie. Ce n’était rien.

Le HC secouait la tête, incrédule. Néva lui sourit et descendit du canoë seule, mais à gestes prudents.

— Où en est-on ici ? demanda Rod.

— J’ai fait ce que tu m’as dit. Je crois que les gens vont être soulagés de vous voir. Ils ont été très atteints par la mort de Pix.

Il raconta les heures passées. Il faisait encore nuit quand il avait fait amener un chariot au milieu du marais, sur la chaussée. Il avait fallu mettre l’attelage à l’eau pour lui faire faire demi-tour, mais on ne voyait que le chariot, au milieu de l’étendue d’eau, maintenant, les roues pas même entièrement couvertes. La population était en train de se préparer. La nuit, il avait raconté aux gens de la ville qu’il était allé réveiller que leur Baron était mort en combattant pour tenter de sauver six d’entre eux. Et il les avait chargés de le faire savoir à tout le monde.

Quand il eut fini, il demanda comment étaient mort Jol et Pix, et Kosta lui fit le récit de l’attaque du campement. Rod demanda à Néva de l’accompagner à la volière pour voir si un nalis n’était pas arrivé. En réalité, il voulait qu’elle marche, qu’elle oublie sa blessure, que son corps s’habitue, oublie qu’il avait été blessé. C’est là, en silence, qu’il la prit dans ses bras pour la première fois, sentant sa joue, si douce contre la sienne, plongeant son visage dans ses cheveux. Il ne l’embrassa même pas, se bornant à la serrer contre lui…

Dans le petit jour, la population de la ville était en train de se préparer. En redescendant, ils croisèrent des hommes et des femmes, une arbalète en main, descendant vers le marais, parlant peu.

Avant l’aube, les barques étaient pleines d’hommes et de femmes, silencieux, le visage dur, serrant leur arme entre leurs mains. Les habitants de Pix avaient changé, eux aussi. L’ordi tenait Rod au courant de ce qui se passait dans le camp des Comtes. D’après lui, ceux-ci avaient longtemps discuté la veille au soir. Feddar était d’avis de se mettre en marche au jour pour gagner Pix par la terre ferme en contournant le marais. Darzé, lui, voulait attendre d’y voir clair. Il se demandait comment les trois cavaliers avaient pu s’échapper en direction du marais.

Dès que le soleil se leva, en révélant la présence du chariot, ils comprirent ! Et là, ce fut Feddar qui harcela les Officiers pour qu’ils préparent la troupe.

Néva semblait avoir totalement récupéré, et prit place dans la barque de Volker, avec une grande arbalète. Les tours, elles, étaient maintenant en place, loin au milieu du marais, immobiles, de part et d’autre de la chaussée, rames rentrées, n’attirant pas l’attention. Les barques étaient prêtes, encore accostées au bord, en bas de la ville. Le jour n’était pas levé depuis plus d’une demi-heure quand les premiers soldats se hasardèrent prudemment sur la chaussée. Puis ils s’agitèrent. À cette heure, les cris s’entendaient de loin, transmis par la surface de l’eau. Dès lors tout s’accéléra.

Les soldats revinrent au bord et furent remplacés par la cavalerie qui commença à avancer. Plusieurs chevaux glissèrent dans l’eau profonde mais revinrent prendre pied assez vite. La troupe s’engagea ensuite, archers puis lanciers, précédés des Comtes et des Officiers de Zinveld, derrière la cavalerie. Rod attendit que tout le monde soit au milieu de l’eau, ayant dépassé les tours, pour faire allumer le grand feu destiné à Koyot. L’épaisse fumée noire s’éleva.

Alors seulement Rod lança les barques. Sur la chaussée, les soldats ne réagirent pas. Puis les tours se rapprochèrent et les tireurs commencèrent à lâcher les salves. Kosta avait beaucoup insisté sur la nécessité de tirer ainsi, pour que plusieurs hommes tombent à chaque volée. Cette fois, les archers commencèrent à tirer. Leurs flèches venaient se planter sur la carapace des tours qui en furent bientôt hérissées. Mais les salves des arbalètes ne ralentissaient pas et les rangs des archers commencèrent à marquer les vides. Les Officiers hurlaient des ordres inutiles. Néanmoins, les soldats commencèrent à refluer. Les barques venaient d’arriver à portée et les grandes arbalètes entraient dans la bagarre. Des archers tentèrent de les viser mais les flèches tombaient à l’eau cent mètres trop court.

Les Comtes comprirent qu’ils étaient tombés dans un piège et commandèrent la retraite vers la terre ferme. C’est à ce moment que la milice de Darik se dévoila. Quatre cents hommes à cheval. Elle formait un cordon serré, impressionnant. Ses arbalétriers, utilisant les grandes armes, descendirent de cheval et se mirent en position, un genou au sol, attendant que la troupe soit à portée. En les découvrant, celle-ci stoppa la retraite, restant immobile, dans l’eau jusqu’en haut des cuisses. Mais elle était harcelée par les tours, encore plus proches maintenant. Leur seule chance était de regagner le bord. Certains hommes, affolés, se jetèrent à l’eau… et coulèrent ou furent tués par des traits. Les archers avaient formé les cibles prioritaires et bientôt il ne resta que les lanciers et la cavalerie. Celle-ci fut prise de panique. Les cavaliers, hauts sur l’eau, formaient des cibles de choix après les archers. Pris de panique, ils mirent leurs chevaux au galop dans une charge dérisoire. Tout le monde avait reçu pour consigne d’épargner les chevaux qui représentaient une certaine richesse pour la ville. Quand ils arrivèrent à cent mètres du bord, il y eut une salve de la milice. Une seule ! Quatre cents traits… ! Les derniers cavaliers tombèrent et ce furent des chevaux démontés qui arrivèrent sur le sol, immédiatement rattrapés par des miliciens.

Les Comtes, isolés avec les Officiers survivants, s’immobilisèrent, regardant tomber les derniers lanciers. Ils s’attendaient probablement à être fait prisonniers. Les tours et les barques approchèrent. Puis la voix de Kosta s’éleva.

— Habitants de Pix, rendez votre justice… visez… tirez !

Les corps des deux Comtes parurent, soudain, hérissés de traits…

C’était fini.

La milice resta cinq jours à Pix. Ce fut pendant cette période que les populations soudèrent vraiment leur amitié. Darik avait été prévenue de la victoire par nalis. Et Levaï avait répondu en autorisant Koyot à signer, au nom du Conseil de Darik, un accord définitif entre les deux villes libres. Le camp des Livides fut préparé pour le retour du détachement de cavalerie du nord qui rentrait à pied. Volker choisit des corps qu’il emmena, à travers le lac, vers l’atelier que Vandel avait laissé à Erby. Sur la rive, au bout de la chaussée, on aligna les corps des soldats, des Comtes et de Zinveld sur un immense bûcher, après avoir prélevé les étendards, les tuniques d’uniformes et les insignes de leur appartenance. Puis des patrouilles furent envoyées au-devant des cavaliers sans montures. Quand ils se virent entourés de six cents cavaliers Basanés et qu’une volée de traits passa au-dessus de leur tête, les Livides se rendirent.

On les conduisit au bûcher et Rod ordonna à leur chef d’y mettre lui-même le feu ! Les Livides paraissaient statufiés devant tous ces morts. Leurs Comtes, surtout. Personne ne parlait, personne ne leur dit quoi que ce soit. Pas un mot. Et ce fut ce silence, ce manque d’explications, qui les marqua le plus…

Après quoi, on les chargea dans des chariots qui prirent la route de Falk. Arrivés à quatre jours de marche, à l’embranchement des routes de Pix et Darik, ils descendirent. On leur distribua des vivres, toujours sans un mot, et on les laissa partir, suivi, au loin d’un détachement qui les abandonna une nuit, quand ils furent assez éloignés.

À Pix, le lendemain du départ des ex-cavaliers, Rod fit planter des poteaux de chaque côté de la route menant à la ville, un par Livide tué, et y fit suspendre les tuniques d’uniformes et les insignes, pendant des centaines de mètres. Puis il réunit la population et lui dit d’élire un Conseil et un Chef. Le Comtat libre de Pix avait disparu avec son Baron, c’était à la population de prendre son destin en main. Rod précisa que, pour l’instant en tout cas, aucun des HC ne prendrait de responsabilités dans la ville. Cependant, Bart accepta de devenir chef de la milice qui fut formée.


CHAPITRE XI

Six mois avaient passé.

Le premier, Volker, s’était mis au travail. Il avait hâte de mettre ses connaissances à l’épreuve. Il avait dessiné des instruments de chirurgie qu’il fit fabriquer par le maître-forgeron, en acier trempé. Erby se demandait comment son “élève” avait pu mémoriser ainsi les grimoires de chirurgie, toute la partie concernant l’anatomie en particulier, avant de s’attaquer à certains chapitres des grimoires d’herboristerie. D’autant que Volker prétendait que l’on pouvait certainement soigner certains maux avec les mains ou de minuscules aiguilles. Vandel comprenait qu’en travaillant en association avec un chirurgien, ils guériraient beaucoup plus de monde. Il voulait recruter des élèves.

Steen contemplait les changements de la ville avec effarement. Un convoi de Marchands fit son apparition, après les récoltes, et apporta des quantités de nouvelles.

L’extraordinaire manifestation du Dieu Soleil, les Temples endommagés, l’existence d’un Prêtre Suprême dont on ignorait l’existence, et qui imposait maintenant une nouvelle façon d’honorer Dieu. Mais, surtout, sa déclaration affirmant que Basanés ou Livides, tous étaient enfants du Dieu Soleil ! Des Comtes apprenant que les Basanés ne leur appartenaient plus entrèrent dans une colère terrible et allèrent jusqu’à Beekah pour se plaindre de ce comportement, réclamant que les Prêtres qui voulaient occuper, comme avant, les Temples, soient protégés par le Conseil des Comtats. Le Comte Beekah refusa et entra dans une colère comme on ne lui en avait jamais vue, lui qui ménageait toujours les deux parties, dans chaque différent…

Mais le plus important fut ailleurs. Rod demanda à l’ordi de faire disparaître tout signe distinctif des grimoires prélevés dans les Temples et leur fit donner une nouvelle et vieille couverture de couleur jaunâtre. De même que le parchemin des pages. Ainsi traités, les grimoires n’avaient plus rien de commun avec leur apparence originelle. Puis Rod se fit transporter, avec Kosta, dans plusieurs Comtats où il visita des Marchands. Il organisa ainsi le transport de plusieurs caisses contenant les grimoires… Et, de Marchand en Marchand, les caisses finirent par arriver à Pix, au nom de Steen. Elles étaient accompagnées d’une missive disant qu’un vieil érudit avait entendu parler de Steen et de la ville libre de Pix. Sur le point de mourir, le vieil homme léguait son bien à celui qui lui paraissait le plus apte à en faire connaître le contenu, à condition qu’il fasse savoir aux érudits de Sirta qu’il les possédait, et de les faire copier.

Steen ouvrit les caisses et reçut le choc de sa vie. Il y avait là des grimoires dont il avait seulement entendu parler comme d’une légende ! Rod le convainquit d’écrire des missives à tous les érudits dont il connaissait le nom pour leur dire que des copies de ces grimoires seraient à leur disposition. Et ils commencèrent à arriver à Pix, souvent avec leur élève préféré… L’Université devint de plus en plus importante, mais il y avait presque davantage d’érudits que d’élèves ! C’est Kosta qui eut l’idée de faire fabriquer une sorte de courte toge avec de larges manches, ample, avec les mots “Érudit” et “Université de Pix” en grosses lettres brodées sur la poitrine, sous une branche d’arbre feuillue. Tous les élèves devaient l’arborer. Élèves d’érudits ou de maîtres-artisans. S’ils quittaient Pix pour une mission quelconque, ils continuaient à les porter ! Et, curieusement, ces toges firent beaucoup pour amener des élèves à l’université…

Rod et Néva avaient décidé, le jour même de la bataille, de rester à Pix. Ils aimaient le marais, ses petites conches, ses îles… L’ancienne demeure du Baron Pix devint le siège du Conseil de la ville. Une façon de le faire continuer à vivre dans sa ville.

Volker s’installa chez Vandel qui lui laissa davantage de place après que le jeune homme eut réalisé sa première autopsie. Ostensiblement, ensuite, il s’attela aux grimoires de chirurgie, afin qu’Erby constate qu’il les lisait et accepte, ensuite, les connaissances du jeune homme. D’ancien, Erby était devenu quasiment élève, mais il réagissait bien en réalisant que Volker savait presque par cœur le contenu des grimoires !

Rod et Kosta avaient connu un moment de creux, après la bataille. Ils décidèrent de frapper un grand coup. Accompagné de Néva, qu’ils présentaient comme “l’épouse de Roderick Pellan”, ils se firent conduire une nuit chez le Suprême. Celui-ci devait en effet faire face à un schisme de certains de ses Grands Prêtres. Mais il avait changé, le Suprême. Il ne vivait que dans la prière… Il accepta de condamner ceux-ci. De les exclure de la religion du Soleil.

C’est à leur retour qu’ils eurent la conversation qui organisait leur vie future. Au début, Kosta était en si mauvais état moral que Rod le conduisit au Vaisseau où ils restèrent tous les trois quinze jours. Cette fois, ils ne subirent pas d’inductions mais se firent passer, sur écran, des documents d’archives sur les Terriens anciens. Cela, Kosta et Néva pouvaient le supporter. Ils convinrent, tous, qu’il fallait commencer l’évolution de Sirta par la redécouverte de l’imprimerie, mais pas à Pix. Dans un Comtat du sud où le Seigneur ne montrait pas d’hostilité flagrante envers les Basanés. Et du papier, par conséquent. En même temps qu’une métallurgie balbutiante démarrait, dans le nord, dans les Comtats Livides. Le premier bénéficiaire fut le Comte Paal, dont la fortune fut ainsi décuplée. Du coup, il accepta de fonder une Université à son tour. C’est elle qui reçut, très vite, le plus grand nombre d’élèves issus des familles seigneuriales. Des élèves qui portaient une toge, eux aussi…

Un matin, à Pix, huit mois après la bataille, alors qu’ils étaient attablés pour un petit déjeuner copieux, Néva dit à Rod :

— Voudrais-tu un enfant, Rod ?

Il parut étonné.

— Pourquoi n’en voudrais-je pas ?

— Je ne sais pas, c’était une question. Je ne sais rien de tes projets immédiats. Pour toi, pour Sirta, pour la suite de ce que tu as lancé. Moi, je sais que j’ai droit maintenant au nom de Pellan, même sans qu’un Prêtre du Temple me l’ait accordé.

— Tu es Néva Pellan depuis longtemps. Et c’est toi qui l’a décidé. Pas un Prêtre.

Elle lui sourit. Des lèvres et du regard.

— Pour l’évolution, tu veux dire ? demandait Rod.

Elle hocha la tête, ne le quittant pas du regard.

— Mes projets ?… Je suis dans le vague, actuellement. Je sais qu’il faut favoriser la création d’autres Universités partout où les Comtes les laisseront s’installer. Mais pour cela, il faudra que nos érudits, nos maîtres-artisans, forment beaucoup d’élèves. Nous en sommes loin. Les études durent des années… Nous devons forcément attendre que la génération que nous formons soit prête et se disperse. Pour en revenir à ce que tu disais, on ne peut pas dire que des parents intelligents ont forcément un enfant de la même intelligence qu’eux. Mais, statistiquement, l’enfant a souvent un cerveau assez proche de celui de ses parents. En général. L’important n’est pas que Sirta abrite quelques centaines de milliers d’habitants d’un niveau supérieur, mais que l’ensemble de la population soit d’un bon niveau. C’est cet avenir-là que nous devons préparer. C’est pourquoi il y a tant de travail, des siècles de travail. Nous ne formerons que le début de la chaîne. Mais tout le travail à accomplir m’accable, c’est vrai. Je ne sais pas si nous avons raison de commencer par l’imprimerie et les Universités… je doute, assez souvent. Chaque jour où nous ne lançons rien me paraît une journée perdue ! Chaque fois que nous allons dans le marais, que nous nous occupons de l’élevage, par exemple, me fait culpabiliser…

— Rod, tu ne peux pas tout faire ! Ce n’est même pas souhaitable, je crois. Les Livides et les Basanés devront bien faire leur part, eux aussi. Ils devront bien se rendre compte que leur destin repose sur eux. Qu’ils devront se prendre en main. C’est même nécessaire. Ils doivent se donner de la peine, souffrir même. Il faudra bien qu’ils prennent de temps de réfléchir.

— Je sais bien qu’il faut du temps, que rien ne doit être précipité, qu’une évolution se fait à son rythme, mais j’ai peur d’oublier quelque chose. Je n’ai pas été préparé à cela, tu comprends ? Plus ça va, plus je condamne le Commandant. Il a failli à ses responsabilités. Il ne s’est pas battu, il a démissionné, alors que la situation n’était pas désespérée. Le suicide est une lâcheté indéfendable, dans ces conditions.

Il y eut un silence puis Néva laissa tomber, tranquillement :

— Et pourquoi ne donnerais-tu pas un coup de pouce à la génération actuelle, pour donner l’impulsion ?

— Un… coup de pouce ?

— Oui. Par exemple, serait-il possible de faire venir beaucoup plus d’élèves à Pix, garçons et filles, Basanés et Livides, mélangés – en les attirant je ne sais comment d’ailleurs – puis les faire passer sous inducteur pour leur enseigner leur art, leur apprendre à se concentrer, quand ils lisent ou travaillent. Je crois que la concentration est la clé de l’apprentissage, quel qu’il soit. Sans rien d’autre, aucune connaissance du Vaisseau, du peuplement de Sirta, du passé. Faire en sorte qu’en lisant, simplement, les grimoires, comme Volker, finalement, ils en retiennent le contenu. Que celui-ci se révèle à eux peu à peu, au fil de la lecture des grimoires. Mais totalement. Comme s’ils les avaient étudiés pendant des années, auparavant. Afin qu’ils passent encore une année ici pour achever l’étude des grimoires, sous la direction des érudits ou des Maîtres artisans et quittent Pix pour aller enseigner à leur tour, ailleurs. Aussi bien les nouveaux érudits que les maîtres-artisans, je te le répète. Qu’ils soient, chacun, suivi par un robot, à la fois pour les protéger et les surveiller, si leur comportement dérape. Tu dis que l’évolution passe par l’enseignement, que les moins intelligents devront avoir une formation de Compagnons dans un art, et que les meilleurs deviendront maîtres ou érudits… Il me semble qu’il faut hâter cet état. De cette façon, tous les hommes de Sirta auront une fonction, auront leur utilité dans la société. Cela deviendra une sorte de règle morale, ou de comportement.

Rod la contemplait en silence.

— Seulement la première génération, hein ?

— Oui. Il se passe tant de choses, en ce moment, que cela pourrait passer, non ? Surtout ici où des choses extraordinaires se sont produites.

Il garda le silence.

— Quoi, fit Néva, j’ai dit une sottise ?

Il sourit avec attendrissement.

— Tu es la plus merveilleuse femme de Sirta, Néva, de l’Univers ! Et ton bon sens est une richesse, pour nous. Kosta !

Il appelait son ami et l’ordi laissa passer le message.

— … Kosta, peux-tu venir nous voir ? Néva vient d’avoir une idée. Pas facile à mettre en œuvre, mais j’aimerais avoir ton avis ?

— J’arrive !

— À propos, reprit Néva, tu ne m’as pas vraiment répondu au sujet d’un enfant. As-tu prévu qu’il prendrait ta suite ? Au Vaisseau, je veux dire ?

— Je n’ai rien envisagé de semblable. Je choisirai l’homme, ou la femme, qui me paraîtra avoir les qualités nécessaires pour cela. Pas forcément le plus intelligent ou le plus imaginatif, mais le plus équilibré. Je devrai d’ailleurs prendre des précautions pour le cas où cet individu change, au cours de sa vie, ait des idées de domination, par exemple. Qu’il sache que quelqu’un d’autre pourra prendre sa place n’importe quand, peut-être ? Je laisserai des instructions précises à l’ordi pour cela… Pourquoi s’agirait-il forcément de notre enfant ? Son principal héritage sera le nom de sa mère et de son père et notre élevage.

Les yeux de Néva se firent doux, de la teinte velouté qui le faisait fondre. Elle le savait très bien, d’ailleurs…

— C’est pour cela aussi que je t’aime tant, Rod. Parce que tu es juste. Parce que tu ne laisses pas passer tes sentiments avant le but à atteindre. Je n’ai jamais connu d’homme qui soit capable de raisonner ainsi, de se laisser de côté pour penser aux autres.

— Mais je n’ai aucun mérite à cela, ma Néva. Le hasard m’a fait ainsi. Je n’y ai aucun mérite, je t’assure. C’est le hasard, seulement cela ! Un mystère de la génétique, je suppose. Comme le fait de naître dans une famille riche ou pauvre. Le hasard…

— Espérons que ton enfant aura les mêmes qualités.

— Tu veux dire…

Elle hocha la tête doucement, souriant. Il cacha son visage dans ses mains, comme écrasé d’un sentiment trop lourd, soudain. Il sentit seulement la main de la jeune femme se poser sur son bras. Il découvrit son visage. Néva lut, dans ses yeux, à la fois du bonheur et une terrible inquiétude. Elle comprit qu’une nouvelle fois, il doutait, se demandait s’il serait le père qu’il souhaiterait être. Elle le devina et dit :

— Tu sauras, Rod. C’est tout simple, nos parents ont bien su. Pour élever un enfant il suffit seulement d’être un exemple, une référence. “Mes parents disaient cela… étaient comme ça”. C’est l’exemplarité qui conduit une société. C’est pour cela que les Terriens ont mis si longtemps à progresser. Parce que, selon les périodes, dans tous les domaines – l’éducation, le travail, la politique – le principe de l’exemplarité à été oublié… ou trahi. Toi, tu es déjà un exemple. Alors tu n’as qu’à être toi-même et tu auras des enfants merveilleux… comme toi.

FIN
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